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PREMIERE PARTIE. 
A N N A L E S L I T T É R A I R E S 

DE LA SUISSE. 

I. Sermons fur les matières les plus importan
tes de la religion, contenues dans le chapi
tre VIII de PépHre aux Romains. Par L. 
DE BONS 9pajîeur à Rolle. Laufanne ,1776* 
in.g°. tome IL 

v 01 c i le fécond tome d'une fuite de 
fermons, dont le premier a paru en 177 f. 
Il y règne la même folidité,, la même clarté, 
la même doclrine , le même ordre. On aurait 
fouhaité que le judicieux auteur eût plus 
foigné fon ftyle. Sans nuire ni à la fimpli-
cité, ni à la clarté , on peut donner à fon 
ftyle plus de variété, & quelquefois plus de 
chaleur. Si l'éloquence de la chaire rejette 
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les ornemens étrangers ou recherchés, îfc p 
n'eft pas indigne d'un prédicateur chrétien 
d'attacher les auditeurs par quelques tours 
heureux, par une ondtion douce ou forte, 
félon la nature des fujets, ou les fentimens 
dont fon cœur eft animé. 

Nous nous arrêterons un inftant au 4e 

fermon de ce volume, fur cette déclaration 
de S. Paul : Ceux qui font conduits par F efprit 
de Dieu, fontenfans de Dieu.Rom. VIII. 14. 

Etre conduit par Tefprit de Dieu c'eft la 
même chofe que marcher félon refprit, 
avoir Vefprit de Dieu, ou celui de Jéfus-
Chrift jfavoir' être animé çl'un vif defir de 
plaire à Dieu par l'obéiflance à fa volonté, 
telle qu'elle nous eft manifeftée dans l'évan
gile , où Dieu nous a tracé, par fon efprit, 
la conduite que nous devons tenir, pour lui 
être agréables. 

Le fidèle qui fe conduit ainfi , eft enfant 
de Dieu par l'obéifTance à fes loix , par l'imi
tation de fes perfections, & par le privilège 
de l'adoption. 

C'eft le propre d'un enfant bien né, qui 
fent le prix des obligations qu'il doit à un 
père tendre , de foumettre fa volonté à la 
lîenne, & d'y conformer fa conduite. Le 
fidèle fait qu'à la qualité de maître fouve-
rain, Dieu joint celle de bienfaiteur magni
fique 5 que fes loix font non feulement juftes, 
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tuais utiles ; qu'il n'en eft aucune qui ne 
tende au bonheur de celui qui les obferve. 
Obiets de l'amour de Dieu, ceux qui obéif-
fent à fes loix, acquièrent des droits fur les 
grâces, qui en font les fruits. Sa bonté pour
voit à leurs befoins dans le tems, & affure 
leur bonheur dans Péternité. En un mot, 
leur obéiffance filiale pour Dieu les rend les 
objets de fa tendrefle paternelle; étant con
duits par Pefprit de Dieu, ils deviennent 
enfans de Dieu. 

L'imitation des perfe&ions divines eft 
un autre fondement fur lequel repofe ce 
titre glorieux d'enfant de Dieu. Il n'eft point 
de relation plus intime que celle qui naît de 
la reffemblance. C'eft l'union des cœurs qui 
eft de toutes la plus folide, & cette union ne 
peut fe former que par le rapport des carac
tères, par la convenance des fentimens , par 
une même façon de penfer & de fentir. Cette 
conformité qui produit les liaifons les plus 
tendres, fe trouve au plus haut degré entre 
le fidèle & Dieu. Le fidèle n'eftime, n'ai
me, ne recherche que ce que fon Dieu ap
prouve. Si fa volonté eft la règle qu'il fuit, 
fes perfedlions font le modèle qu'il imite. 
Réglant fa conduite fur ce modèle parfait, il 
fe transforme à la reffemblance de fon Dieu 
& de fon Sauveur. Il s'afflbeie en quelque 
forte à la gloire de l'Être fuprême, il devient 



6 JOURNAL HELVETIQUE. 

participant de fa nature ,& fon enfant. 
Enfin, cette qualité d'enfant de Dieu ap

partient au fidèle par les privilèges de Ta. 
doption. Formé originairement à l'image de 
Dieu, l'homme innocent avait droit à fon 
amour, il était fon enfant y mais ayant perdu 
par le péché, cette fainteté qui faifait fon 
bonheur & fa gloire, il déchut des privilèges 
de fon origine. 

Pour rétablir les humains dans fon amour, 
le Dieu de miféricorde envoie fon Fils. Par 
lui font ouvertes les fources de la grâce. Le 
péché a été expié, l'arrêt de condamnation 
effacé, le pardon annoncé, l'accès auprès de 
Dieu afluré, & la nature humaine eft rentrée 
dans tous les droits de fa première condi
tion. Mais à qui ces grâces font-elles offer
tes? A ceux qui remplirent les conditions 
auxquelles elles font attachées. Il a donné le 
droit d'être faits enfans de Dieu à ceux qui 
s'attachent à la vertu. Telle eft cette grâce 
précieufe de l'adoption, fi fouvent célébrée 
dans nos livres facrés. i, Jean III. i j & su 
Cor. VI. 18. 

Ceft ainfi que raifonnc le théologien 
éclairé & judicieux, & dans tous fes difcours 
il s'attache toujours à faire fentir la nécef-
fîté de la vertu, pour avoir part à la faveur 
de Dieu. Telle eft en effet l'eflence de la 
dodtrinç chrétienne, comme ce doit être le 
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but de tous les difcours d'un prédicateur 
évangélique. 

IL Traité des différentes efpeces de tapijferies, 
& principalement de la tapijjerie au petit 
point, &c. Tverdon, 1776. 

CET ouvrage de 74 pages, eft du petit 
nombre de ceux à qui on voudrait que l'au
teur eût donné plus d'étendue. C'eft la pro
duction d'un homme d'efprit, M. de H . . . 
qui aime & cultive avec fuccès plufieurs des 
beaux arts. 

Il parcourt d'abord les différentes efpeces 
de tapifleries ; le petit point, le pointcroifé, 
le point d'Hongrie , le point long, la tapiffe-
rie en chenille, la tapiflerie fur paille. 

L'auteur s'attache enfuite à faire quelques 
obfervations fur les matériaux qui entrent 
dans la tapiiferie. 

Il dit un mot des métiers. Il y en a de 
plufieurs fortes, plus ou moins cQtnmodes, 
& appropriés aux différentes fortes d'ouvra
ges. On fouhaiterait qu'il eût décrit ces dif-
férens métiers , les plus commodes, & qu'il 
eût donné quelques figures , afin qu*on pût 
les faire conftruire par-tout, félon l'ouvrage 
"Suffi bien que fuivant la taille & la nature 
de la vue de la perfonne qui brode. 

A iv 
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H parle après cela des aiguilles, des foinesy 
des foies, & du fil à employer. 

La manière de travailler la tapiflerie oc
cupe encore l'auteur; mais on fouhaiterait 
ici qu'il eût donné quelques règles fur la mé-
chanique de l'art, la pofition du corps, le 
maniment de l'aiguille, les mouvemens des 
bras , &c. Ici encore une planche eût été né-
ceflaire pour les commençons. Tout ce qu'il 
dit trt clair & bien exprimé, & on defirerait 
que fa plume facile n'eût rien omis d'ef-
iintiel. 

Viennent enfuite des obfcrvations fur les 
fonds, les camaïeux, les encadrures. 

On voit que l'écrivain a du goût & la 
connaifiance du deflîn & de la peinture dans 
tout ce qu'il dit fur les fujets de la tapiflerie 9 
fur les nuances, l'art de groupper les objets , 
& fur les couleurs. 

Il finit par donner des directions fur l'exé
cution de différentes fortes d'ouvrages, & 
l'auteur a fenti lui-même qu'il eût été plus 
intelligible avec des figures. Il faut efpérer 
que cet écrivain agréable cherchera à rendre 
la defcription de cet art plus complète & plus 
utile, & qu'il ne négligera pas de communi
quer au public fes recherches fur Phiftoire 
de cet art , qui a eu fes commencemens, fes 
progrès & fes révolutions, comme tous les 
autres. 

V 
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III. Hifloire des plantes vénéneuses de Ici 
SuiJJe, contenant leur description , leurs 
mauvais effets fur les hommes & fur les 
animaux, avec leurs antidotes. Rédigée 
d'après ce qu'on a de mieux fur cette ma
tière , fur-tout d'après Vhifioire des plantes 
Helvétiques de M. le baron de Haller. Mife 
à la portée de tout le monde , avec le lien 
natal de chaque plante pour la France , les 
figures néceffaires, çf? plufieurs obferva-
tions nouvelles. Far M. P. R. Vie AT, doc
teur médecin, membre correfpondant de la 
fociété royale de Gôttingue. Tverdon, chez 
la fociété littéraire & typographique, J 776, 
1 vol. in-8°. 

O N peut dire que cet ouvrage eft abfolu-
ment neuf, puifqu'on n'en a aucun dans 
notre langue qui préfente comme celui-ci 
un traité aufli complet des poifons végétaux, 
qu'il importe f\ fort de connaître, afin de 
ne pas les confondre avec les plantes ali
mentaires ou médicinales, parmi lefquelles 
il n'eft que trop ordinaire de les trouver 
pêle-mêle. Les méprifes funeftes dont on eft 
fi fouvent la vi&ime pour n'avoir pas fit 
diftinguer des plantes autant éloignées pour 
les vertus, qu'elles fe trouvent rapprochées 
par la reflemblance & le lieu où elles croif-
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fent ; ces méprires,dis-je,faifaient fans doute 
defirer depuis long-tems, qu'on eût des inf-
tru&ions fuffilantes & fur-tout populaires, 
au moyen desquelles il fut facile à chacun de 
fe tenir en garde contre de fi dangereux 
ennemis, ou du moins d'échapper au dan
ger, lorfqu'on aurait eu le malheur de s'y 
expofet. 

C'eft dans la vue de remplir un butauflî 
intéreifant pour l'humanité , que M. Vicat 
préfente cet ouvrage au public» En confé-
quence 1! a m:s tous fes foins à puifer dans 
les meilleures fources ce qu'on a de mieux 
fur cet objet, & a en mettre le réfultat à la 
portée de quiconque voudra bien fe donner 
la peine de lire ce qu'il renferme dans l'or
dre convenable, & avec une attention fou-
tenue -, n'y ayant rien dans cet ouvrage qui 
n'y foit expliqué & éclairci fuffifamment 
pour tout le monde. 

On y trouvera donc, outre une préface 
qui indique l'ordre qu'on doit fuivre pour 
bien comprendre cet ouvrage, & le con-
fulter avec fruit, i°. un difcours prélimi
naire fur les poijons en général, & en parti
culier fur ceux du règne végétal\ dans lequel, 
après avoir rendu compte de leurs effets gé
néraux & des movens de guérifon qui fe 
préfententà un obfdrvatcur attentif de la na
ture , on en déduit une divifion des poifons 
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en fept clafles principales, dont les noms ap
prennent quels font en généra! les effets des 
poifons compris fous chacune. 

Ainfi la première eflf celle des poifons 
acres, tels que la napel, les renoncules, le 
bois-gentil, &c. ; la féconde, celle des poifons 
Jlupéjians ou narcotiques , comme Y opium ̂  
Ja jufquiame, la morelle, &c. ; la troifieme , 
celle des poifons acres & Jlupéjians en même 
tems, comme la ciguë ,1e perfil des fous, &c. ; 
la quatrième , celle des poifons ajlringens , 
comme les galles de chêne, plufieurs cham
pignons, &c. ; la cinquième , celle des poi
fons acres & ajlringens en même tems, tels 
que plufieurs champignons, &c. ; la fixieme, 
celle des poifons méchaniques, comme la 
prêle, \ajigue d'Inde, &c. ; la feptieme, celle 
des poifons méphitiques, ou qui exhalent des 
vapeurs nuifibles, comme hprêlepuante,8<c. 

Outre l'indication des remèdes généraux 
qui peuvent être de fecours contre les poi
fons compris dans toutes ces claffes , il ré-
fulte de cette diftribution auffi commode 
que fimple, qu'il eft pour chacune d'elles 
des traitemens qui leur conviennent plus 
particulièrement. Ainfi, après avoir fair pré-
céder l'expofition du traitement qui con
vient en général à tous les poifons , favoir , 
l'émétique, les délayans, & les adouciflTans, 
on trouvera que, s'il s'agit en particulier 
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d'un poifon narcotique par exemple, on a 
recours au vinaigre qui cfl: plus particulière
ment utile contre les poifons de cette clafle ; 
& ain(ï pour les autres clafles. 

Ce difcours eft terminé par Pénumération 
des antidotes généraux;, avec les obferva-
tions nécetfaires fur la manière de les em
ployer tuivant les circonftances. Tels font 
l'eau & les délayans, les adouciflans hui- ^ 
leux ou ondtueux, le miel, le favon, le vi
naigre , &c. 

De cette manière le difcours préliminaire 
fait la bafe de la partie curative de cet ou* 
vrage, dont Tordre fuit celui des fept clafTes 
de poifons ; de forte que tous ceux com
pris dans la première fedion, reconnaiflent 
pour antidotes les remèdes indiqués dans ce 
difcours pour ceux de la première clafle : la 
féconde fedlion traite de ceux de la féconde 
clafle , & ainfi de fuite. Cet arrangement 
évite les répétitions prefque continuelles, 
qui fans cela auraient néceflairement eu lieu 
prefque à chaque page, & donne bien plus 
de facilité au le&eur pour mettre à profit les 
inftru&ions dont il peut avoir befoin. * 

Il ne refte donc plus à confidérer dans 
l'ouvrage même , que fa partie hiftori-
que , qui confifte i°\ à indiquer chaque > 
plante par fes noms latins, français, & pa
tois 3 les premiers font ceux de MM. de 



J U I L L E T ï # j £ I Î 

Haller & de Linné ; les féconds font tirés 
des meilleurs ouvrages de botanique fran
çais ; & les patois font ceux dont on fait 
ufage dans le pays de Vaud , & qui font fou-
vent à-peu-près les mêmes que ceux de di-
verfes provinces de France. a°. Après les 
noms vient la phrafe botanique qui caracté-
rife l'efpece de plante dont il s'agit. 3". Cette 
phrafe eft fuivie d'une defcription détaillée, 
qui outre les cara&eres de l'efpece comprend 
ceux de la clause, de l'ordre, du genre, & 
enfin de la variété auxquelles la plante ap
partient , en y ajoutant tout ce qui peut ren
dre la plante alfez reconnaiflable, pour qu'il 
ne foit prefque pas poflible de s'y mépren
dre pour ceux même qui auront le moins 
d'aptitude à faire ufage d'une defcription 
botanique. 4 0 . La lifte des lieux où chaque 
plante croît vient enfuite, puis le tems où 
la fleur paraît, f ?. Chaque article enfin eft 
terminé par un détail des fymptomes pro
pres à la plante en queftion, fi elle en pro
duit d'aflez remarquables pour qu'il vaille 
la peine dT«h parler. S'il y a quelque antidote 
particulier, on le trouve indiqué : comme le 
pétrole pour le napel, la millefeuille pour le 
pied-de-veau, &c. 

Enfin , cet ouvrage eft terminé par l'ex
plication détaillée des termes de botanique 
& des figures qui y ont rapport, & par la table 
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des noms tant français, que latins & patois*.' 
On y trouve auffi précédés d'une étoile ceux 
dés plantes ufuelles, qu'il ferait dangereux 
de confondre avec quelque plante vénéneufe 
qui leur reflemble, afin qu'en confultant 
l'article où il elfc parlé de celle-ci (dont la 
page fe trouve en même tems indiquée ) , on 
puiife fe mettre à même d'éviter d'auffi cruel
les méprifes. 

Cette annonce fuccinte fuffit pour faire 
connaître l'utilité de cet ouvrage. Il devrait 
faire partie d'une bibliothèque domeftique, 
& tout chef de famille a intérêt de ne pas 
en ignorer le contenu. 

IV. Annonces des prix & primes dijlribués 
dans leiféance publique de la louable fociété 
économique de Berne, & des nouveaux 
fujets choijïs dans la même-ajfemblée du 
10 avril 1776. 
LE prix de dix ducats, propofé par M. le 

maréchal d'Erlach, fur la queftion: Si la 
culture des pommes-de-terre a diminué la cul
ture des bleds dans notre pays ? fut accordé 
à un mémoire portant pour devife : tVeil ich 
arbeite, habe ich mein Brod, dont l'auteur eft 
Jean Kohler, de Biglen. 

Les mémoires rentrés fur la maladie épi-
démique des bejliaux, n'ont point fatisfait la 
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Teciété. Cependant quelques obfervations 
întéreflantes fur la nature des eaux relati
vement aux maladies des bètes, & fur les 
moyens de les rendre plus falutaires, con
tenues dans un mémoire avec la devife : leb 
bin der Herr der ich Frieden fchaffe, &c. 
ont paru mériter d'être diftir.guées par une 
médaille d'argent, que la fociété a accordée 
à l'auteur Jean Kohler, de Biglen. 

Frimes remportées fur la filature. 
lb. onc. 1. 

M. lechir. Bourget,àMorges. 44çi° fo 
DllesReynier & Victor,à Vevay. 32 10 40 
M. Archinard, deLaufanne. . 26 40 
Mdme Berdés & Favrot, à Vevay. 1 j" 20 
DlledeLoes, d'Aigle. . . . 12 %\\f 
Pierre Monnet, de Montreux. . 1 0 9 15* 
Dlle Petitpierre , de Vevay. . . j - 8 | io 
Dlle Guidon, de Vevay. . . . y 2 10 

Que fiions proposées pour 1776. 
1°. La meilleure description économique 

d'une paroijfe ou d'une contrée limitée par la 
nature même, par exemple, d'un vallon confi-
dérable, &c. Le prix eit une médaille d'or 
du poids de 20 ducats. La fociété ne defire 
point de defcription topographique propre
ment dite, mais Amplement une relation 
exacte des produits de la terre, des diffé
rentes méthodes de les cultiver, & des ufages 
auxquels) ils font detiinés ; fon but étant 
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uniquement de s'inftruire des chofes qui 
ont une influence immédiate fur l'économie 
rurale. 

2Q. Des avantages £5? des défavantages du 
mejfel > comparés à la culture d'une feule ef. 
pece de bled ,& de la manière la plus avan-
iageufe défaire ce mélange relativement à la 
diverfité du fol & du climat. Le prix eft une 
médaille d'or de la valeur de ao ducats. 

5 °. Sous quelles circonjlances la chaux peut* 
elle être employée utilement en qualité d'eji* 
grais , & quelle eft la méthode qu'on doit ob-
jerver dans l'ufage qu'on en peut faire ? Plus 
les mémoires feront fondés fur des expé
riences bien conftatées 9 & plus ils pourront 
être aifurés de l'approbation de la fociété.Le 
prix eft une médaille d'or de 20 ducats. 

4°. La queftion propofée par la haute 
chambre économique en 1760 : Qiiels font les 
moyens les plus ajjurés pour contenir dans 
leurs lits les torrens & Us rivières de ce pays, 
particulièrement l'Aar> de préferver le plus 
fkrement & à moins de frais les fonds adja
cent des ravages & des inondations , aux
quels ils font expofés : quelle méthode & quels 
matériaux font les plus propres pour la conf-
tru&ion & l'entretien le plus facile des digues 
entreprifes à ce but ? Le prix eft une médaille 
d'or de 20 ducats. 

JLJ. Une prime de 10 louis d'or neufs, au 
commijfairc 
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iCOMmiffaire ou particulier, qui donnera le 
plan le plus complet £•? le plus détaillé de la 
manière 'dont un ruijfeau, qui jufques alors 
n'aura point été employé à cet ujage, pourra . 
être rendu propre à l'irrigation. On exige 
que ce plan contienne non feulement les 
nivellemens, profils & canaux néceifaires à 
l'introduction de ce ruifTeai}, mais aulïï la 
nature des terres à ârrofer, & la diltribution 
la plus avantageufe des eauxj qu'il foit en 
outre accompagné d'un mémoire, dans' le
quel foient développés tant les avantages 
réfultans de l'exécution d'un pareil projet", 
que les obilacles provenans delà nature du 
ferrein & de fa pofition, des rouages mus 
par ce ruiifeau, de l'endommageaient des 
fonds adjacens,& la folution la plus fatif-
failante de ces difficultés. La fociété fe ré- , 
ferve le droit de faire vérifier les plans & 
projets qui lui feront remis à ce fujet. 

a°. Une prime de 10 ducats,pour fe nieiU 
leur cuir pour empeigne. Les épreuves con
fineront en dix peaux, mais les afpirans ne 
feront tenus d'en envoyer qu'une feule à la 
fociété ,en conftatant toutefois par.de dues 
atteftations le nombre complet des dix cuirs 
également prépares'. 

?°. Il y a environ huit ans ,qu<? des amis 
de l'humanité ont formé une focieté à Amf-
terdam, dans le bue d'introduire une mé-

B 
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thode plus prudente & plus fûre pour fecoiù 
xir les noyés trop fouvent abandonnés &; 
léputés morts fur des indices trop légers. 
Cet étahliffement, foutenu par le gouverne
ment, fut couronné par les fuccès les plus 
brillans. Un nombre confidérable de per-
fonnes fut rendu à la vie , que les faufles 
idées fur Fimpoflïbiliré de les fecourir, au
raient autrefois livrées à une mort certaine. 
Cet exemple fut imité'en d'autres pays de 
l'Europe avec les mêmes fuccès. 

Ces accidens font à la vérité plus rares 
dans notre pays. On peut cependant affùrer 
que même dans nos contrées plufieurs per
sonnes pérhTent chaque année dans les eaux , 
dont une partie aurait pu être fauvée, Ci les 
fecours néceifaires n'étaient appliqués trop 
tard,ou qu'on ne défefpérâttrop tôt du ré-
tabliflement de ces infortunés. 

Les fautes commifes dans ces cas fe ré
duisent aux fuivantes : 

i ° . On néglige de fecourir les noyés dans 
les premiers inftans.par l'idée entièrement 
erronée, qu'il elï défendu de toucher au 
corps d'un noyé, ni de lui appliquer des 
fecours» fans en avoir préalablement obtenu 
la permiifion du juge.' Il y a déjà dix ans , 
que le fouyerain s'eît déclaré publiquement 
contre la.faufleté de ce préjugé. Non feule
ment il eft çermisjte fuivre en ces cas les 

l 
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loîx que la religion & l'humanité nous en
joignent, & de porter à ces malheureux avec 
toute la promptitude poiîible les fecours né-
ceflaires, fans négliger cependant d'en aver
tir le juge y mais au contraire nous ofons 
aflurer que tout particulier ou homme en 
charge ,qui mettrait obftacle à ces fecours, 
s'attirerait la jufte indignation du fouve-
rain, & même luivant la nature du cas une 
punition méritée. 

2°. On manque en,ne pas adminiftrant 
des moyens appropriés pour rendre a ces 
corps privés de fentiment & de mouvement, 
îa circulation & la chaleur. Il faut le garder 
foigneulement de les tenir penchés, en
core moins de les renverfer la tète en-bas 
&Je ventre en-haut, ni de les fecouer rude
ment. La privation du mouvement provient 
au rt?froidiffemertt,de la luffocation » & du 
manque de circulation du làng. 11 faut doiiG 
commencer par leur ôter tout vêtement, les 
porter dans la mailbn la plus voifine poifible 
( un mouvement doux du tranlport peut 
être tres-falutaire), le vilage tourné contre 
terre, fans cependant trop pencher la tète1; 
car le lang encore fluide étant porté avec 
trop de torce contre la tète, ne terait qu'ac
célérer la mort. Les moyens de ranimer ces 
corps font l'application de la chaleur & rir-
ritation des nerfs». A cet effet on$ipproche le 

B i j 



fto JOURNAL HELVETIQUE. 

noyé à une diftance convenable du feu ; oit 
frotte la tête, Fépine du dos, la poitrine, les 
hanches, avec des linges chauds > aux moin
dres marques d'une vie renaiflante, une che* 
mife chaude , un lit bafliné, la chaleur na
turelle d'une perfonne en fanté, peuvent 
Jiâter le rctabliffement. Pour ranimer la cir
culation on leur fouffle de Pair dans la bou
che , en bouchant leurs narines 5 on applique 
des odeurs fortes & fpiritueufes au nez ; on 
en frotte les tempes. Le moyen le plus effi
cace font les lavemens de fumée de tabac. 
On a inventé pour leur application une ma
chine , qui au moyen d'un petit foufflet & 
d'un tuyau de cuir , pouffe avec force la 
fumée dans les inteftins. On en trouve des 
modèles dans la capitale > on peut de même 
s'y procurer de ces machines. On peut pro
duire un vomiffement falutaire, en leur rer-
fant quelque liqueur fpiritueufe, mêlée avec 
de l'eau tiède, dans la bouche , ou en irri
tant le gofier avec une plume. Le premier 
ligne de vie eft ordinairement un profond 
foupir. Si-tôt qu'on s'en apperqoit, & que le 
pouls commence à battre, il faut tout de 
fuite ouvrir une veine, & préférablement 
celle du cou, pour dégager la tête & le cer
veau. En continuant ainfi avec la prudence 
néceflaire ces foins & ces remèdes, on par
vient quelquefois & en peu de tems à l'entier 
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rétabliflement du malade. Cependant en des 
cas particuliers il fera utile de confulter des 
médecins fur les fuites que peuvent avoir 
des malheurs de cette nature. 

3*. Souvent les foins les mieux entendus 
deviennent infru&ueux, faute de confiance 
& de patience à les adminiftrer. Il eft donc 
néceflàire d'avertir qu'on a réuffi, à l'aide 
des fecours appliqués durant fix heures & 
au-delà, de rappeller à la vie des noyés qui 
avaient été enfevelis pendant des heures en
tières fous les eaux ou fous la glace. A l'égard 
des enfans, ou des perfonnes d'un tempé
rament fort, & dans la fleur de leur âge, il 
ne faut pas fe décourager, quand même les 
corps paraîtraient commencer à fe roidir. 

Il eft à fouhaiter, & nous ofons l'efpérer 
% de la charité reconnue de nos compatriotes, 

qu'à l'exemple des villes d'Amfterdam, de 
Para, de Londres, &c. nos villes & nos 
communautés, fituées près des lacs & des 
rivières, s'emprefleront à toujours avoir à 
portée les inftrumens& remèdes néceflaires, 
à obliger fous des récompenfes proportion
nées tes médecins, chirurgiens & apothicai
res à être prêts à fecourir les noyés au pre
mier avis, & à tenir une chambre garnie 
d'un lit & d'une cheminée, préparée pour les 
y recevoir. Tous ces préparatifs mis en pa
rallèle avec le bonheur & la fatisfa&ion 



» JOURNAL HELVETIQUE. 
d'avoir fauve la vie à un homme, né paraî
tront ni pénibles, ni difpendieiix. 

Prime. 
La louable fociété économique promet 

une récompenfe à celui ou ceux qui depuis 
le premier mai 1776 jujqiCau premier avril 
1777, # Vaide de la méthode Susmentionnée, 
auront rétabli une personne tirée de Veau £5? 
privée de mouvement £5 de connaijfance. Mais 
elle exige que toutes les circonltances, les 
remèdes & le tems employé, le nom & l'âge 
du fujet, la marche de la guérifon, foiene 
détaillés avec toute Fexa&itude pofîîble & 
confirmés par des atteftacions juridiques, 
tant pour la certitude du fait que pour Finf-
tru&ion du public, & pour l'encouragement 
de ceux qui pourraient à Favenir fe trouver 
à même d'adminirtrer les mêmes fecours. La f 
fociété fè réferve le droit- fuivant Foccurence 
du cas, d'accorder la prime à une feule per
sonne, ou de la partager entre plufieurs. Le 
prix pour chaque noyé fauve fera de huit 
ducats. 

Que fiions proposées pour T 7 7 7. 
1°. Quels /ont les moyens les plus prompts 

& les plus avantageux de convertir en bons 
prés des marais deffiêchis , particulièrement 
ceux de nature tourbeufe & poreufe, ou d'en 
tirer un antre parti profitable quelconque ? 
On exige que les mémoires .foiene fondés 
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fur des obferVations & des expériences conC 
tatées. Le prix eft une. médaille d\>r de 20 
ducats. , 

2°. Dès avantages ou dé [avantage s des pré
parations artificielles & lejjîves des graines, 
des fels.fertilijans, ou d'autres moyens inufi-
tés, qui tendent à perfe&ionner la culture des 
bleds , & en partie à prévenir les maladies 
auxquelles ils font fujets, déterminés relati
vement aux frais £5 aux fuites de ces moyens. 
Le prix e(l une médaille d'or de 20 ducats. 

Primes fur les plantations des mûriers. 
Quatre primes, une de 200, une de 100, 

& dçux de f o liv. à ceux qui prouveront avoir 
confervê en bbn état la plus grande quantité 
de mûriers depuis le printems 1776 jufqiCaii 
printems 1781. 

Primes fur la filature. 
Quatre primes, une de 200 , une de TOO , 

& deux de fo liv. a ceux qui en 1776 feront 
filer la plus grande partie de foie au-dejfus de 
30 lb. provenue de vers qu'ils auront élevé* 
eux-mêmes. 

Les illuftres feigneurs de la chambre du 
commerce font publier les prix fuivans pour 
encourager les fabriquans , & pour favorifer 
les progrès & le perfectionnement des ma
nufactures de toiles de coton du bas Argôw* 
& de toiles de lin dans le haut Argow & 
l'Emmenthal. 

B iv 
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i °. Au fabriquant de toiles de coton qui 

aura vendu le plus dyindiennes de fa fabrique 9 
conformes au règlement de | de largeur, 
marquée à la marque de Berne, depuis le 
premier mai de cette année au premier mai 
1777 5 un prix de huit ducats. 

2°. A celui qui approchera le plus dufufdit 
dans la quantité des mêmes toiles, un prix 
de fix ducats. 
' 5°. Au fabriquant de toile de lin qui, dans 

le courant de ladite année , aura fabriqué le 
plus & la meilleure toile de lin unie de | de 
largeur au prix de if à ig xr. mefure & mar
que de Berne , un prix de cinq ducats. 

4°. Pour la plus grande quantité de la 
même toile de 19 à 24 xr. un prix de cinq 
ducats. 

f °. Un prix de cinq ducats fur le même 
pied pour des toiles deferviettes damajfées 
du prix de 14 a 16 xr. & 

6°. Enfin un prix de cinq ducats de la 
même forte de toile de lin de 17 à 20 xr. 

Bien entendu , à l'égard de la toile de lin, 
que ceux qui voudront concourir aux prix 
fufclits, feront tenus non feulement d'en
voyer au fecretaire de là chambre de corn-
tnerceles atteftations requifes des mefureurs 
de toiles, de la quantité & qualité qu'ils au
ront fait marquer, mais de plus,des certi
ficats dignes de foi des marchands auxquels 
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ils auront vendu ces toiles dans le courant 
de l'année , par lefquels ils atteftent qu'ils 
ont été contens de ladite marchandife à eux 
vendue. 

NB. Les mémoires & les épreuves des af-
pirans au concours, feront adreffés à M. le 
dodleurTribolet, fecretaire de la fociété. On 
avertit que toutes pièces lignées, ou dont 
les auteurs n'auront point foigneufement 
écarté tout indice qui pourrait les faire con
naître, de même que les échantillons incom
plets , dénués d'atteftations de perfonnes 
publiques ou remis à tard, en un mot ne 
fatisfaifant point en plein aux conditions 
de l'annonce, feront mis de côté, fans être 
admis au concours. 
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SECONDE PARTIE. 

NOUVELLES' LITTÉRAIRES 
DE L'EUROPE. 

I. Vefprit des ufages & des coutumes des 
Aijférens peuples, on obfervations tirées des 
voyageurs ^? des hijlorisns. Far AL DE 
MEUNIER.^ Londres, & fe trouve à Paris 
chez Pijjbt, 1776,3 vol. grand in-g°. 

Jl E L efl: le titre d'un ouvrage qui vient 
de fortir de la prefTe. Il ne peut qu'exciter 
la curiofité des le&eurs de difFércns gen
res. L'entreprife parait immenfe au premier 
coup-d'œil ^aujourd'hui fur-tout, que pres
que toutes les nations*policées ou fauvages 
font connues. Elle fuppofe chez l'auteur qui 
Ta formée, une vafte érudition pour raflfem-
bler tant d'ufages diiFérens, un goût fur pour 
épurer les fources fouvent fufpectes d'où on 
les tire, une fagacité judicieufe pour faifîr 
les caufes qui ont mis tant de variétés, de 
contradictions même dans ces ufages ; en
fin, une métaphyfique éclairée qui préfide 
à la comparaifon que l'on fe propofe d'en 

* 
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faire * qui fâche les apprécier, en découvrir 
Vefprit. Voilà la tâche pénible que s'eft im-
pofée M. de Meunier ; s'il ne Ta pas remplie 
auffi parfaitement qu'on aurait pu le defirer, 
tenons-lui compte au moins d'avoir ofé l'en
treprendre. Il s'annonce d'ailleurs comme 
un écrivain jeune encore, Se à ce titre il a 
des droits fur notre indulgence. On n'avait 
point jufqu'ici effayé de raifembler dans un 
même ouvrage le tableau des mœurs, des 
coutumes, & des ufages de tous les peuples 
connus, & de les envifaçer d'un œil philo-
fophique ; auffi ce font des termes de com-
paraifon que l'auteur préfente plutôt que 
des décifions. En écartant les prinnpes & 
les fyftêmes généraux, qui en effet feraient 
ici très-déplacés, il remonte à l'origine de 
chaque ufage, que des loix particulières ont 
fouvent établi* & ne prétend point que l'ex
plication quelquefois conjecturale qu'il en 
donne foit adoptée comme une règle fûre. 

On doit fe défier de la première impref-
fîon que caufent des ufages qui nous font 
étrangers. N'en obferve-t-on pas même chez 
les nations policées,qui paraiffent abfurdes 
& révoltans ? Les voyageurs n'ont r>u les 
étudier profondément, ou ont dédaigné de 
s'en donner la peine. Les compilateurs fe 
ibnt bornés à les raffembler fans choix le 
plus fouvent, & ont même admis des faits 
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contraires aux loix générales & bien con
nues de la nature. Il était donc néceffajre 
d'éclaircir, de concilier , d'apprécier tant de 
relations, de deferiptions multipliées. C'était 
là une partie indifpenfable du travail de 
3VL de Meunier 4 afin de ne pas courir le rif-
que de raifonner très-inutilement fur des 
chimères. xMais il n'était pas moins eflentiel 
de fe preferire un plan général, un ordre 
exact, de ranger fous certains chefs les im-
menfes matériaux qui devaient entrer dans 
un tel ouvrage. Auffi M. de Meunier l'a-t-il 
divifé en dix-huit livres; & après avoir pré
venu le ledeur qu'il ne parle point des 
ufages religieux & qu'il s'eft même interdit 
toute recherche à cet égard, il réunit en un 
corps d'hiftoire tout ce que les hommes ont 
penfé fur les alimens & ks repas, les fem
mes * le mariage, la naiffance, l'éducation des 
enfans9les chefs, les fouverains, la guerre, la 
diftinÏÏion des rangs, la nobleffe, HnfociabU 
lité des nations, Pefclavage £5 la fervitude, 

Aa beauté, la parure & les manières de fi 
défigurer, la pudeur & la continence, taf-
trologie & les ufages cabalijiiques, lafociété% 
les ufages domejliques, les loix pénales , les 
épreuves & les fupplices, le fuicide, Pbomi-
cide & les facrifices humains, les maladies , 
la médecine & la mort, enfin » les funérailles f 
les fépultures, fë? les enterremens. Tels font 
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les objets nombreux & variés que le plan de 
l'auteur embrafle, en joignant de plus les 
ufages des anciens peuples à ceux des peu
ples qui exiftent aujourd'hui. On fènt aifé-
mentqu'il ferait impoffible de le fuivre dans 
les détails, dont un grand nombre font d'ail
leurs affez généralement connus. Nous nous 
attacherons donc à un petit nombre de ceux 
qui le font moins , &'qui nous paraîtront 
i-ntéreffans, en examinant de quelle manière 
M. de Meunier elfaie de juftifier ce que cer
tains ufages paraiifent avoir d'abfurde ou do 
condamnable. 

Livre premier, cliap. III, bizarrerie dans 
les repas. 

Lorsqu'on ne connaît ni la décence, ni 
la politefle, l'homme qui donne un repas 
eft bien embarrafle de témoigner fa fatisfac-
tion à fes convives, & même de les amufer 
comme il femble y être obligé. Chez la plu
part des Indiens de l'Amérique feptentrio-
nale, il les excitait à manger & ne touchait 
à rien 5 à la nouvelle France il devait chan
ter pour divertir la compagnie. Les démonf-
trations d'amitié ont dans les premiers tems 
un caradlere fauvage & groflier, qu'il im
porte d'examiner. Chez plufieurs peuples 
Tartares, on tire un homme par l'oreille 
pour le prelfer de boire, & au moment où 
il.ouvre la bouche, on bat des mains & l'on 
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danfe devant lui. Il femble qu'on lui fait uit 
gré infini de fa complaifance. Lorfqu'un 
Kamtchadale veut en prendre un autre pour 
fon ami, il l'invite chez lui, fait chauffer fa 
cabane & l'oblige à manger avec excès. L'é
tranger doit endurer le tout, & même ache
ter la fin de ce double tourment par un pré
sent en habits & en chiens. Mais il a le droit 
de traiter à fon tour l'autre de la même ma
nière. Rien de plus extravagant en appa
rence j mais n'elt-ce point une façon d'é
prouver l'homme dont recherche l'amitié, 
& n'a-t-on pas railon de s'affurer s'il eft ca
pable de fouffrir & de facriher une partie 
de fon bien pour l'intérêt d'un autre? C'eft 
ainfi que M. de Meunier rend raifon de cet 
ufage. Il nous permettra de ne pas être abfo-
lument de fon avis. Sans doute qu'un hom
me ainfi fêté ne fait un préfent que pour fe 
fouftraire au double danger d'être étouffé 
par la chaleur , ou de manger jufqu'à en 
mourir. On ne doit pas naturellement s'at
tacher à un homme qui régale ainfi fon 
monde. 

Chapitre IV\ raffinement dans les plaifirs 
de la table. 

L'homme fut bientôt las des plaifirs ordi
naires de la table ; il chercha à les raffiner, 
& la vanité s'en mêla. Les cuifiniers étaiejit 
fort honorés chez les anciens, & à dire vrai,. 
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îls n'ont rien perdu de leur importance. On 
propofait des prix pour ceux qui feraient-
des découvertes dans cet art. On donnait 
des couronnes d'or à quiconque inventait 
une nouvelle fauce. M. de Meunier rapporte 
d'après Qpint-Curle que les Babylonienes 
fe déshabillaient peu à peu dans les repas, 
jufqu'à ce qu'elles fulTent toutes nues, & 
que c'était la marque d'une bonne éducation. 
Mais un ufage auffî contraire à toute dé
cence, ne devait, ce femble, pas être rap-̂  
porté fur lafeule parole de cet hiftorien. 

Livre II, des femmes. 
Rien de plus bizarre, de plus contradic

toire , que l'opinion que l'on a eue des fem
mes, tant chez les anciens peuples que chez 
les nations non civilifees. Mais à mefure que 
l'homme s'elt policé, il a fenti plus vive, 
ment fes malheurs & fes chagrins, il a eu 
plus befoin d'être confolé, il a mieux connu 
le prix d'une compagne. Ainiî à mefure qu'en 
quittant la vie agreite il a perdu fa liberté 
& fon empire ,1a femme s'elt délivrée de la 
fervitude, & a obtenu de la confédération. 
On a çu portée le mépris pour elle jufqu'à 
lui difputer la qualité de créature humaine. 

Dans le royaume deJuida,où le ferpent 
çft adoré, les prêtres demandent pour lui 
en mariage les femmes les plus jeunes & 
les plus belles ; on les lui accorde, & elles ne 
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s'y refufent pas. Mais nous ne penfons pas 
avec M. de Meunier, que ce foit là une 
preuve de la mauvaife opinion que Ton a 
de ce fexe. Ce n'eft autre chofe qu'une fu-
perftition dont ces prêtres libertins favent 
tirer parti. 

Les relations qui parlent de Pisle d'Uma-
nack, découverte par les Rufles, aifurent que 
les femmes y font la monnoie du commerce * 
& que le prix des ventes & des achats eft 
calculé par leur nombre plus ou moins grand. 

Une contradiction bien frappante eft celle 
que l'on obferve en Rulîîe. Depuis cinquante 
ans ce font des femmes qui gouvernent cet 
empire, & ce fexe n'y jouit cependant d'au
cune confidération. 

Mais d'un autre côté on trouve une infi
nité de peuples anciens & modernes , cher 
qui l'on a rendu & l'on rend encore aux 
femmes ce que la tyrannie & la force leur 
avaient enlevé ailleurs. On a cru que , natu-1 

Tellement douces , leur domination ferait 
plus fupportable que celle des hommes. Les 
femmes font fouveraines chez les Hurons, 
de même que dans la province de Patane, qui 
dépend du royaume de Siam. L'empereur 
de Java n'emploie qu'elles & les veuves fur-
tout dans les ambaflades. Le duel eft autorifé 
dans Pisle de Malthe, mais les combattans 
Pont obligés de mettre bas les armes dès qu'ils 

en 
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en reçoivent l'ordre d'un prêtre , d'un che
valier, ou d'une femme. Jamais le beau fexe 
ne fut plus refpedté que du tems de Tan-
cienne chevalerie. Il ferait inutile de dire 
quels foin les hommages qu'on lui rend au
jourd'hui dans toute l'Europe. 

Nous paierons plufieurs chapitres du 
fécond livre, pour nous occuper pendant 
quelques momens de celui qui traite des 

.„ peines de Vadultère, établies chez divers peu-
* pies, & dont plufieurs étaient fort fingu-

lieres. 
Un Oftiaque qui croit fa femme infidelle « 

va trouver l'amant \ il lui préfente du poil 
d7ours 5 l'accufé l'accepte s'il eft innocent : 
mais s'il e(t coupable il avoue le fait, & con
vient avec le mari du prix de l'époufe. Ils 
agiflent tous deux avec une bonne foi admi
rable. On croit que i'ame de l'ours tuerait 
dans trois jours l'adultère qui ne refuferait 
pas de ce poil. 

Les Abyifins chaflent les femmes adultères 
de leurs maifons , couvertes de haillons 5 on 
11e leur donne qu'une aiguille pour gagner 
leur vie. Ils puniffent d'ailleurs par une 
amende pécuniaire l'époufe dont le mari ne 
garde pas la foi conjugale , prétendant que 
les catelles & la bonne conduite de la femme 

4 doivent empêcher le libertinage des maris. 
On a pouffé l'incoliféquence à cet égard 
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jufqu'à inventer des châtimens qui outra
geaient la pudeur. Dans le bas Empire on 
proftituait à tous les palfans, au milieu d'une 
rue,la femme adultère, & cet horrible uiage 
ne fut aboli que par l'empereur Théodofe. 

En général, on trouve la peine de mort 
décernée chez divers peuples aux adultères. 
D'autres les puniflaient par l'infamie publi
que , plus redoutable peut-être; mais, dit 
M. de Meunier, quel effet produit aujour
d'hui la loi ? Elle n'eft pas abolie, & cepen* 
dant les hommes chargés de la vindicte pu
blique fe*taifent. La puiflance eccléfiaftique 
garde aufîï le filence* Suivant d'anciens ca
nons, un adultère faifait pénitence pendant 
quinze ans. Il était quatre ans pleureur, cinq 
ans auditeur, quatre ans profterné, & deux 
ans affiliant. On peut conjeâurer qu'une 
telle loi n'a pas fubfifté bien long-tems dans 
l'églife. 

Nous n'étendrons pas davantage l'extrait 
de l'ouvrage de M. de Meunier, & nous 
nous bornerons à remarquer en général» 
qu'une partie du titre qu'il porte, nous 
parait avoir été beaucoup mieux remplie 
que l'autre. C'eft en effet un recueil d'o£-
fervations tirées des voyageurs Ç§ des hif-
toriens, & il a fallu, pour le former, lire & 
extraire beaucoup. Mais on n'y trouve pas 
dans le même degré Yefprit des ufages & des 

\ 
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coutumes des peuples, & c'eft ce qu'on y 
aurait cherché. On doit cependant tenir 
compte à l'auteur d'avoir donné une com
pilation de faits, dont quelque autre écrivain 
faura tirer paiti. 

IL Les économies royales de Sully. Nouvelle 
édition y par M. l'abbé BAUDEAU ; conte* 
nant le texte original, avec des di(cours 
préliminaires à chaque tome,- des fommaires 
généraux à tous les chapitres , & des fom
maires particuliers aux paragraphes ; des 
observations critiques , hijioriques £•? poli
tiques y des tables particulières, & une 
table générale. Tome premier, divifé en 
2 vol. in-8°, le premier dç^ôS, & le fécond 
de 178 pages. A Amfierdam, & fe trouva 
chez tous les libraires de Paris & du 
royaume 9 177 f. 
PARMI les monumens qui nous reftent 

des fouverains & des adminittrateurs dignes 
de l'amour des Français, on diftinguera 
toujours les économies royales de Henri IV% 
par Sully. 

Pour montrer tout ce que doit cette na
tion au grand prince que nous venons de 
nommer , & à (on miniftre, M. B. dans un 
difeours préliminaire très-intcrelFant, fis 
tranfporte au règne de Louis XII. Après 

C i j 
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avoir loué fon adminiftration paternel le, il* 
lui reproche, avec nos meilleurs hiftoriens , 
de s'être attacha trop fortement a faire valoir 
Tes droits- for le Milanais, & iur d'autres 
parties de l'Italie, quoiqu'ils fulfent en effet 
crès-légitimes. Qjiand la politique de fes en
nemis y dit-il, eut rendu fes fuccès difficiles 
& problématiques, il aurait beaucoup nu ai* 
feit pour lui même, pour la France, & pour 
l'hurpanité, de les abandonner , avant d'y 
perdre tant de peines, tant d'hommes , & 
tant d'argent. 

Cette faute en entraîna deux autres, fai
sant netre auteur. H aliéna fes domaines, 
c'eft-à-dire,fes terres ou feigneuries parti
culières , & vendit les charges de finance. En 
infiftant fur ce&deux opérations, M l'abbé 
B. commence paf.en louer le principe, Louis 
XII & fes confeilj, remarque-t-il, ne cru*, 
rent pas qu'il leur fût permis de furcharger 
la nation de nouvelles taxes, afin de lui 
aflurer d'autres états en Italie. Pour coft-
quérir de nouveaux domaines, le prince ne 
pouvait, à leur avis, querifquer & engager 
ies terres particulières, diminuer d'autant 
fes dépervfes aflîgnées fur ce revenu patri
monial, & maintenir en place pendant leur 
Vie,fes officiers fifcaux, précédemment amo
vibles à volonté, en leur faifant payer cette 
inamovibilité dont jouiifaient les officier» 
4e juftice. 
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i<Juant à l'aliénation des domaines, à la
quelle feule nous nous arrêterons, s'il eut 
cédé les fonds rpraux , tels que les prés , les 
.terres, les ,bois, les vignes, à des propriç» 
maires particuliers , à titre héréditaire & per
pétuel , ne s?y refervant que les droits ordi* 
*nairesde la fouverainete, cette cçflïon n'au
rait pas été, a proprement parler, une alié
nation. Le fouverain d'un état auflî grand 
.que la France e(l, fans contredit, le plus 
.mauvais propriétaire particulier que puifle 
,avpir un fonds cultivable, de quelque efpece 
, qu'on le fupppfe. Donnez à ce fonds, au lieu 
d'un régiifeu*, toujours étranger, ou même 
à la place d'un iimple engagifte, qui ne l'oc 
«cuperait qu'à titre précaire, un véritable 
-propriétaire , dont il forme le patrimoine & 
l'héritage à perpétuité : bientôt vous y ver* 
rez foire de bonnes avances productives, 
que ne font jamais les autres ; le produit 
augmentera, & la part que le fouverain ne 
.peut manquer d'en retirer par fes droits lé
gitimes , s'accroîtra dans la même propor
tion. . . 

C'eft la multitude énorme dçs petits* 
exactions de l'ancien régime fifcal, appellées 
droits feigmuriaux , ajoute l'auteur, qu'on 
ne devrait jamais aliéner ^c'eft-à-dife, tranf. * 
porter à d'autres. Elles font bien plus oné-
reufes aux propriétaires fprçciers, aux cultà-

C iij 
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vateurs, nu commerce rural, aux manufac
tures & au négoce de toute efpece ; qu'elles 
ne font utiles à ceux qui les perçoivent. Il 
faudrait donc en donner la préférence aux 
poflefleurs particuliers^, tenanciers, vaflaux, 
-& autres qui s'en trouvent grevés, les abolir 
& non les vendre; ce ferait la vraie, l'utile 
opération à faire, & l'on en tirerait beau
coup plus de profit que Louis XII n'en a 
retiré des aliénation^ proprement dites. 

M. B. peint enfuite avec autant de vérité 
que de force, l'état d.e la France fous Fran
çois I , Henri ir, François II, Charles IX & 
Henri III. Nous ne nous attacherons qu'aux 
traits généraux, La légèreté voluptueufe de 

•François I« Ton goût pour le fafte & la domi
nation arbitraire, fa faibleffe pour les fem
mes, les courtifans, &c. commencèrent le 
mal, & firent germer tous les vices qui cau-
ferent la ruine de fa race. 

De règne en règne,le prince devint plus 
abfolu pour vexer les peuples, mais plus 
împuiflaiit pour réprimer Pau-tomé fuhal-
teme de ceux dont il était environné : l'ef-
prit de rapacité fifcale parut plus entrepre
nant pour multiplier \es exactions, & forcer 
la recette ; mais Pefprit de flatterie, de fraude 
& de diilîpation eut pins d'habileté & d'au
dace pour augmenter les gafptllnges de la 
dépenfe: infenfiblément l'on ea van jufqu'à 
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n'avoir plus'de frejn, plus de prince, plus 
de patrie. 

On perfécuta les fcieoces & les favan$ 
(quelques-pns de ces derniers furent néan
moins magnifiquement récompenfés par 
François I ) j tout hotpme laborieux qui *ou* 
lait s'inftruire , éclairer fon fiecle, avoir des 
mœurs, fut traité conjme fin ennemi par des 
cours livrées, d'un côté,à l'ignorance & à 
lp fupcrftition, de l'autre, aux rapines & 
aux diflblutions. On ne toléra que quelques 
verfiftcateurs, des muficiens , des tireurs 
d'horofcopes. On éloigna de$ tribunaux lo 
mérite, la vertu > Pexpérience, pour les ou
vrir aux riches exa&eurs, aux enfons des 
publicains étrangers, enrichis des dépouilles 
de la uaticm françaife, Les défenfeurs de la 
patrie fe transformèrent en fatellitcs merce
naires 3 toujours prêts à déchirer fes entrail
les pour s'enrichir aux dépens des malheu
reux. La tyrannie, portée à fon dernier pé
riode, prodqifit, comme il arrive toujours, 
.Findépcndance universelle, une lutte géné
rale d'opprefleurs implacables, & d'oppri
més réduits au défefpoir. 

Il fallait une révolution poyr fauver la 
France; dans cette révolution, il fallait un 
roi comme Henri iv , & un miniftre telxjue 
Sully. C'eft ce que prouvent évidemment les 
économies royales, ouvrage trop connu de 

C iv 
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tous les ordres des citoyens pour que nous 
penfions devoir en donner l'extrait. Les ob-
fer-vattons qu'on y a jointes dans cet,te nou
velle édition, font, en partie hiftoriques., 
en partie politiques., & en partie critiques. 
M. l'abbé B. a principalement tiré les pre
mières Ans mémoires de Caftelnau, du duc 
de Nevers, de Brantôme, & du Thuanà. Les 
autres lui appartiennent, & nous allons en. 
offrir quelques-unes. 

La faufl'e politique de François rI & de 
Henri II fut, fuivant lui., la première caufe 
des guerres civiles qui défolerent fi long-
tems la France. Par une contradiélion ma-
nifefte, dit-il, qui décelait une.mauvaife foi 
toujours honteufe, toujours nuifible.aux 
fouverains, ils foutenaient à grands frais les 
proteftans d'Allemagne armés contre les ca
tholiques romains,, tandis qu'ils dévouaient 
aux plus affreux fupplices leurs propres fu-
jets entraînés dans les mêmes opinions. 

N'était-ce pas autorifer eux-mêmes la ré
volte dans leurs états, que d'embralfer le 
parti des Allemands qui s'étaient armés pour 
écarter la periëçution ? Pouyaient-Us ima
giner qu'on attribuerait leurs loix de fang 
au vrai zèle de la religion, quand on les 
voyait plongés dans tous les vices d'upe vjv 
molle & fen fuel le, quand on<favait que les 
recherches multipliées contre les hérétiques 
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étaient faites par les agens d'une femme prof* 
tituée ( Diane de Valeminois , ducbefle de 
Poitiers ) , maitrefTe du roi ( Henri ,11 ) » Se 
fouveraine abfolue du royaume , qui s'était 
fait adjuger pour elle, pour fes gendres, & 
pour ,fes favoris, la confiscation des biens 
faifis fur les malheureux exécutés ou prof 
crïts fous prétexte defreligiQp ? ÇDe Thou, 
liv. 12 , 2 2 & 2 } . ) 

Les guerres d'Allemagne » dont la religion 
avait été le prétexte, finirent par aflurer plus 
de richeffes & de pouvoir aux grands vafïaux 
de cet empire ; il était aifé d'imaginer que 
ceux du royaume de France voudraient pro
fiter d'un fi bel exemple. Ce yrai, motif de 
nos guerres civiles une fois connûmes édits 
contradkftoires fur le fait de,la religion ne 
fe montrçnt plus qu'avec leur vrai cara&ere. 
Qpand le parti des Guifes était,plus tfbrt à 
la cour, c'eft-à-dire^pius utile aux vues de 
Catherine de Médiçis & de fes confidens, 
on reqouvellait les ordres de ,pçrfécuter : 
lorfque le parti des princes du fang devenait 
plus intéreifant ou plus redoutable, on adou
cirait les rigueurs, & la.politique du rao-
maht était la mefure de la tolérance. 

Les prétendus traités de paix, tant de fois 
Jurés y tant de fois violés de part & d'autre, 
n'étaient donc & ne pouvaient jamais être , 
dans le vrai, que 4es trêves infidieufes, tant 
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qu'il exifta deux partis puiflaos qui prétend 
daient à fa pofleflîon, ou du moins au par* 
tage de la couronne de France, & qui pre- i 
naienc pour prétexte les intérêts de deux 
religions oppofées. 

L'épuifement des finances , la dcftruétiort 
des armées,les divifions inteftines des par* 
tis, la crainte des événemens de la guerre, 
TeTpoir de tromper fes ennemis, & de fe for-
ttfier de plus en plus pendant la paix, tel$ 
furent, fuivant la remarque judicieufe de 
notre auteur, les motifs qui firent cefler 
quelquefois les combats, mais qui ne dé-
truifirent jamais la guerre civile, depuis 
les premières hoftilités déclarées du prince 
de Condé en if6i, jufqu'au moment où 
Henri IV fe vit enfin paifiblç poflefleur de 
la couronne en if96. 

À Poccafion des droits que Charles IX 
réclamait contre le roi d'Efpagne, dans les 
Pays-Bas, M. B. montre le danger du confeil 
qu'on ne donne que trop fpuvent aux fou* 
verains d'étendre leurs états, au lî eu de les 
améliorer. Ceft, dit-iU cette foif continuelle 
d'une exteufion illufoire, qui a produit la 
rédu&ion funefte du droit des nations à 
celui du plus fort ou du plus artificieux. 
Dans cette guerre fuurde & habituelle de 
tous contre tous,- il en coûte pour confer-
ver, prefqu'autant qu'il en coûterait pour 
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conquérir; & par la nature des reflburces 
que le régime fifcal emploie dans les diffé-
rens états pour entretenir les moyens de 
puiflance, il eft peut-être vrai de dire qu'on 
fe ruine foi-même, afin de ruiner les autres 9 
& d'éviter d'être ruiné par eux. 

Quand viendra le tems où les trois ou 
quatre grandes familles qui régnent en Eu
rope , après avoiHenti la néceflîté de garan
tir par des pades particuliers les états que 
pofledent leurs branches refpedives, feront 
encore un fécond pas vers la profpérité gé
nérale de leurs empires, & le bonheur de 
l'humanité, en renonçant pour jamais aux 
projets de faufles conquêtes, en établiflant 
le regnp de la juftice & de la paix ? 

Quoi qu'il en foit du tems où ce projet 
favori de Henri IV & de Sully pourra s'exé^ 
cuter, il eft aifé de calculer les effets du 
projet annoncé par Charles IX , de reven* 
diquer [es féodalités de Flandres & d? Artois, 
Louis XIV les a reprifes, avec d'autres pays» 
fur le« Efpagnols ; & il a laifle à fa mort, plus 
de quatre milliards de notre monnoie ac
tuelle de dettes, après avoir tiré des anciens 
domaines defes aïeux plus de quatre autres 
milliards au-delà du produit qu'en retiraient 
fon père & fon aïeul. Louis XV les a tou
jours pofledées. Les moyens pour la con
quête & pour la coufervatiou font aflez 
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connus. François I ,qui les avait lacrifiéss 
au bien de la paix, n'en était pas moins un 
prince redoutable à toute l'Europe ; la cour 
n'en fut pas moins brillante j il n'en laifla 
pas moins de grands & d'utiles monumens. 
Cependant, à îa mort, il ne devait rien \ il 
fe trouva 400,000 écus d'or en efpeces danjs 
Ton épargne, & un quartier de tous fes rç. 
venus échu. \ 

Henri IV, qui ne les avait pas reconqui-
fes, était encore plus à l'abri de toute inva-
fion, quand il mourut j fon règne était encore 
plus marqué au fceau d'une bonne admi-
niftration, & fa cour plus brillante. Il avait 
payé les dettes de fes prédéceffeurs, & il 
laiffa plus de quarante millions de notre 
monnoie aduelle dans les chambres de la 
rbaftille. 

Les obfervations de M. l'abbé Bopdeau, 
que nous venons de rapporter, ne peuvent 
qu'obtenir les fuflfrages de tous les le<âeurs. 
Il n'en eft peut-être pas ainfi de quelques 
autres, où, avec le même zèle & les mêmejs 
armes que dans fes écrits précédens, il com
bat certains principes, & diverfes opérations 
de Colbert. Nous croyons cependant qu'en 
général le public fera un accueil diftingué à 
cette nouvelle édition des économies royales, 
où, fuivaflt la remarque d'un auteur moder
ne 9 l'ame de Sully habite & refpire encore. 
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C'eft là, dit-il, qu'elle juge les fautes & les 
crimes. C'eft de la qu'elle porte un œil févere 
ftir les états, les gouvernemens & les peu
ples. Elle a inftruit Colbert ; elle inttruira 
peut-être encore aujourd'hui quelqu'une de 
ces artfes que la nature tient en réferve pour 
chaque fiecle. Les vertus de Sully font un 
héritage qui appartient à tout le monde. Il 
cft à celui qui ofera s'errfaifir. Qui, parmi 
nous,aura ce courage ?( Nous laiflons a nos 
le&eurs le foin de le nommer.) S'il en eft 
un , qu'il ne s'attende point aux douceurs 
d'une vie tranquille, & à cette faveur popu
laire , qui eft l'idole des âmes faibles. Il faut 
qu'il lâche qu'un grand miniftre eft la vic
time de Pétat, & qiœ Part de faire Te bien 
n'eft que trop fouvent Part de déplaire aux 
ïiommes. Mais s'il eft dïgne de fauver la 
patrie , il aura d'autres récompeftfes, qui 
peut-être méritent d'être comptées. Il aura, 
comme Sully, le fuffrage des vrais citoyens, 
Fadmiration des grandes âmes, le témoigna, 
ge de fon cœur, & les éloges de la poftéuté. 

III. Prix propofés par P académie royale des 
feiences & belles - lettres de Prujfe, dam 
fon affemblée du 6 juin 1776. 
LA clafle de philofophie expérimentale a 

propofé pour Pannée 1777, la queftion fui* 

j 
i 
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vante : II cft connu que les ailles fous leu 
quels les rameaux des artères fortent de 
leurs troncs font différens, & que cette diffé
rence eit relative à celle qui fe trouve entre 
les vifceres. Cela pofé, on demande : Quelle 
eji la grandeur déterminée de ces angles ,prè-
jèrablement requife pour chaque efpece de 
décrétions ? Comment on peut le mieux par
venir , au moyen des expériences, a fixer cette 
détermination ? Et quelles font les modifica
tions dans la vîteffe £ff dans la circulation du 
fang, qui en résultent ? 
* On invite les favans de tout pays, excepté 

les membres ordinaires de l'académie, à tra
vailler fur cette queftion. Le prix, qui con-
fifte en une médaille d'or du poids de cin
quante ducats, fera donné à celui, qui, au 
jugement de l'académie, aura le mieux réuflî. 
Les pièces doivent être écrites d'un carac
tère lifible, & adreflees à M. le conleiller 
privé Formey , fecretaire perpétuel de l'aca
démie, en oblervant les formalités ordinai
res. Le terme pour les recevoir eft fixé au 
premier janvier 1777. , 

Le jugement de l'académie fera déclaré 
dans l'afîemblée du ?i mai fuivant. 

L'académie devait ad juger dans fon aflem-
blée du 2 juin 1774, le prix de mathémati
que qui concernait la queftion fuivanje : Il 
s'agit de perfectionner Us tnéthodes qu'on 



J U I L L E T 1775. 47 
emploie pour calculer les orbites des comètes 
d'après les obfervations ,* de donner fur-tout 
les formules générales & vigoureufes qui ren
ferment la folution du problême où il s'agit 
de déterminer l'orbite parabolique d'une co
mète par le moyen de trois obfervations, & 
d'en faire voir Vufage pour réfoudre ce pro
blème de la manière la plus jimple £5? la plus 
exa&e. 

Quoique l'académie ait trouvé dans quel
ques-unes des pièces qui lui ont été en
voyées > beaucoup de travail & des vues ana
lytiques très-profondes 5 cependant, comme 
il lui a paru que les auteurs de ces pièces 
n'avaient pas rempli le but principal de la 
queftion, lequel eft de procurer aux agro
nomes des moyens faciles & directes de cal
culer les orbites des comètes d'après les ob
fervations, elle a jugé à propos de remettre 
ce prix & de le renvoyer même à l'année 
177g,foit afin de donner par ce délai plus 
de tems aux favans qui voudront s'occuper 
de ces recherches, fojt pour rendre le prix 
double, & en quelque manière plus propor
tionné à l'importance & à la difficulté de la 
queftion. Le droit de concourir demeurera 
toujours aux pièces qu'on a déjà reçues. Les 
pièces feront admiCes jufqu'au premier jan
vier 1778 9 & le prix confiftera en une mé
daille de cent ducats* 
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Feu M. le confeiller privé & dire&eur de 

la clafle de philofophie expérimentale EUer* 
ayant fondé un prix qui doit être principa
lement relatif aux matières d'agriculture & 
de jardinage, on propofe la queftion fui-
vante : Les plantes tirant principalement 
leur nourriture des racines, la manière de 
les cultiver & de les élever dépend en grande 
partie des différences entre ces racines, c'eft-
à-dire, de leur grofleur , de leur forme, de 
leur ftru&ure, de leur nombre, & de la 
manière dont leurs rameaux & leurs fibres 
s'étendent, comme auflî de la conftitution 
de l'écorce , plus ou moins épaifle & dure ; 
fur quoi Ton demande: Comment Von pour
rait , d'une manière circonjianciée, réduire 
les plantes en clajjes relativement aux objets 
fufdits? Et ce qui en réfulterait de déterminé 
par yapport à la culture des plantes en gêné» 
rai, & de celles de chacune de ces clajjes en 
particulier ? 

Les pièces feront admifes au concours juk 
qu'au premier janvier 1777 , & le prix fera 
adjugé dans Paflemblée publique du 31 mai 
fuivant. 

TROISIEME 
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TROISIEME PARTIE. 

P I E C E S F U G I T I V E S , 
t . Plan d'études pour le collège des arts, 

fondé à Zuric. Publié pour Jervir de mo
dèle à un collège parallèle. Zuric, 177& 

s Suite. 

L ' A R I T H M É T I Q.U E. 

JLL ne fuffit pas que les écoliers apprennent 
Amplement les règles de l'arithmétique par 
routine ; il faut qu'ils en connaiflent les 
principes ; & c'ett ce que l'on enfeigne dans 
une méthode proportionnée à leur âge & à 
leur capacité. 

Cet! par-là que les idées deviennent 
claires & s'impriment bien avant dans l'eC-
prit 5 que le jugement fe développe & s'aG-
fermit, & que l'on fait faire des progrès ra
pides dans cet art. 

Comme dans ces leçons on emploi* & 
Ton explique les dénominations & les fignes 
ufîtes dans le calcul mathématique, de même 
que les règles, tant qu'elles font commu
nes , cette inftru&ion devient une introduc
tion à l'étude des mathématiques. 
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Quoiqu'on fuppofe que l'écolier, en en
trant au collège, lait prononcer & écrire les 
nombres, que les quatre premières règles de 
l'arithmétique en nombres entiers loi font 
connues ; on les reparte néanmoins, & ou 
'explique les termes de Fart. 

. Ce n'elt qu'après que l'écolier a calculé un 
exemple, qu'on lui tait trouver & connaître 
les principes félon lefquels il a opéré s on les 
explique enfuite ,& on tâche de les imprimer 
dans la mémoire par l'application à plufieurs 
autres exemples* 

S'il fe préfente un problême nouveau, oii 
lui explique préalablement ce qu'il y a à 
faire, & on diîie la règle dès qu'on ne peut 
facilement la'déduire du précédent; après 
quoi on montre fon rapport aux principes 
intérieurs & fon ufage. Comme on donne 
des exemples à chacun en particulier, un 
talent médiocre aura le loifir de compren
dre une règle avant que l'on procède à une 
autre > & celui qui a plus de capacité y péné
trera entièrement. 

Après les quatre regles^en nombres en
tiers * leurs preuves & une idée préliminaire 
tîes fradtions, on entre dans la dodrine des 
raifons & proportions dire&es fimples, la
quelle, étant le fondement de ce qui fuit* 
mérite d'être épluchée avec foin. 

La règle de trois eu nombres entiers vient 
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enfuite;la dodirine particulière desffra&ions; 
la multiplication des termes par un même 
nombre , ou leur divifion 5 leur rédu&ion à 
une dénomination commune, & la manière 
de trouver le plus petit dénominateur. On 
pafle de là aux quatre règles & à la règle 
de trois en fradions, en nombres mêlés & 
de plufieurs dénominations y & l'on apprend 

"à changer les fradtions en nombres entiers, 
> & les avantages qui réfultçnt de la multipli

cation ou divifion des termes d'une raifon 
par le même nombre. 

On donne enfuite l'explication des pro
portions compofées, & alors la règle de cinq 
& la règle conjointe directes feront compri
mes fans beaucoup de difficulté. Il refte à 
faire connaître les proportions inverfes, & 
la manière de les ranger dans la règle de 
trois, foit fimple , foit compofée, & on finit 
le cours par des exemples de l'arithmétique 
pratique. 

L ' A R T D E T E N I R LES L I T R E S . 

Tous les jours on voit du défordre dani 
le ménage,ou dans le commerce-, on voit 
les dépenfes annuelles furpafTer les reve
nus. Faute de bons journaux, &-d'a&es de 
partage, on voit naître une infinité de pro
cès ruiueux » qu'un homme verfé dans Ici 

Dï) 
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calculs & dans l'art de tenir les livres , e&t 
certainement prévenus. Dans les entreprises 
confidérables, dans les conventions récipro
ques , un tel homme préviendroit auifi tant 
d'irrégularités qui brouillent le maître avec 
l'ouvrier > & dont l'un ou l'autre cft infail
liblement la dupe. 

On a donc loin , par l'inftru&ion qu'on, 
donne à l'écolier dans l'art de tenir les livre* 
de compte en partie* de faire enforte qu'elle 
fuffife non feulement au père de famille, à 
Fartifan, au marchand en détail > mais encore 
au négociant qui ne Veut pas tenir fes livres 

?m partie double. Dès-lors il ne relie abTo
urnent rien à apprendre de cette dernière 

déthode t que ce qui la diilinguç çflentielle-* 
ment de la première. 
i Pour cet effet on didle la deftination des 
livres néceffaircs & auxiliaires, les règles 
félon lefquelles on couche fur chacun d'eux 
les parties qui y font relatives : tout cela det 
•ient, par la pratique, familier aux élevés. 

Jb'atteptioh particulière roule fur le jojir-
nal & le livre de raifon, qu'ils foient entiers 
cru partagés, & Ton en montre Pufage. 

On y ajoute enfin l'inftruélion néceiTair* 
pour iblder & tirer les comptes, faire le* 
ihventaires & bilans, & la manière de finir 
de vieux livres, & d'en recommencer de 
nouveaux. 

) 
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L ' A R T D' É C R I R L 

On enfeigne deux chofes à l'égard deeet 
art : d'abord les principes de récriture, de 
former & affetnbler les caraéteres pour com-

. çofer une écriture élégante, nefte, exade, 
& courante -, après cela d'en faire l'applica- * 
«tion pour compofer toutes fortes de thèmes 
-& de formulaires, qui peuvent fervir dans la 

> vie comtnune au citoyen , à l'artifan, & au 
marchand. 

il eft vrai qu'on exige que l'écolier fâche 
déjà un peu écrire avant d'entrer au collège, 
de manière qu'il puifle tracer avec ordre & • 
netteté ce qu'on lui dide :on n'exige pas que 
fan écriture foit élégante; on fe réferve de 
i'inftruire dans cette partie , félon ks prin
cipes connus. 

îl arrive fouvent qu'en avançant en âge, 
le jeune homme oublie Je mécanique de l'é
criture & les préceptes qu'on lui donna dans 
fon enfance. Il s'éloigne peu à peu de la 
juftefle & de Ptlëgance , en s'amufantà trt-

^ cer des objets étrangers. 
C'eft cependant ici que fa main doit ac

quérir de la fermeté, de !a hardiefie & du 
goût. Il apprend à diftinguer les mauvaifes 
écritures, de celles qui font bonnes, même 
de celles qui, belles au premier coup-d'œil , 
ne le fout pas félon les principes de l elé-

D iij 
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gance. On lui donne des principes qui le 
font changer d'écriture lorsqu'elle eft mau-
vaife, & qui la perfe&ionnent lorfqu'elle eft 
bonne. / 

Dans le dernier cas, on mené l'écolier 
toujours plus loin 5 & dans le premier, on le 
fait pafler par degrés des traits fimples & 
élémentaires, jufqu'aux plus compofés, fé
lon leurs parties eflentielles, félon leur affi
nité , leur différence, leur propottion , leur 
hauteur, & leur direction \ félon leur liaifon 
en fyllabes, en mots,enpropofitions entières. 
Ce n'eft qu'alors qu'on peut lui donner avec 
fuccès des exemples d'une plus grande éten
due, qu'on peut donner à fa copie le degré 
de perfection dont elle eft fufceptible, en 
jugeant l'enfemble, & en corrigeant chaque 
faute en particulier; c'eft encore parla qu'on 
peutinfpirer au jeune homme un efprit d'or
dre, d'exa&itude, & de vigilance fur les 
moindres fautes. 

On lui apprend ,en obfervant toujours la 
même méthode, les autres fortes d'écriture 
allemande, l'écriture moyenne & la grofle ; 
de même que l'écriture ftauçaife, d'après les 
principes & le goût dominant en France ; & 
comme les affaires qu'on fait n'exigent pas 
toujours le même caiadere,on lut enfei-
gne leurs différentes efpeces, ti\ commen
çant par les plus gros, & allaut après {uc-
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«eflïvement jufqu'aux plus petits. 
Le fécond cours apprend à l'écolier à en 

faire ufage. Toutrs fes écritures doivent 
maintenant être jugées comme des eflais de 
beauté i chaque eflai plaira davantage, quand 
l'élégance de renfemble eft relevé par des 
beautés particulières ; par exemple, par ré
criture en gros. 

On copie enfuite dans les deux langues » 
des lettres * des comptes, des mémoires, des 
quittances, des obligations, des accords, 
des brouillards néceffaires dans chaque mé
nage, des regiftres, des modèles de reçu ; 
toutes fortes de formulaires, foit pour lç 
fimple citoyen , foit fur-tout pour le négo
ciant; on lui fait connaître Pefpece d'écri
ture , la diredion, les bornes & Pefpace 
qu'on doit laifler félon la nature du modèle. 
Dès que l'écolier a achevé le formulaire , on 
lui montre les fautes dans renfemble & dans 
fes parties, & fur-tout celles de l'orthogra
phe , la jufte pofition des mots & la régula* 
rite cte l'écriture. 

Après cela* il fait des formulaires de fon 
chef 5 & fous la direéfcion de fou maître, il 
entre en correfpondance avec fes camarades 
ou avec d'autres amis abfens. Par ce moyen f 
îl reçoit une inftruélion nette & facile pour 
écrire des lettres ; & les premiers effais font 
juges & corrigés, u 
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A la fin de la femaine, on ferre toutes les 
*° écritures, Toit bouillards, foit des eflais 

achevés, afin que l'écolier lui-même, ainlî 
que fes parens, puiflent juger des progrès 
qu'il fait dans cet art. 

On l'accoutume encore particulièrement 
a la propreté & à la netteté 5 on lui apprend 
la bonne manière de tailler les plumes pour 
toutes les différentes efpeces d'écritures. 

H I S T O I R E . 

Cefl: plutôt fous un point de vue popu
laire qu'académique , plutôt pour former 
l'homme & le citoyen, l'artifte & le négo
ciant , que pour former des hiftoriens, qu'on 
explique Phiftoire, pour ainfi dire,comme 
un cours pragmatique de morale, de politi
que , & de goût. 

Sans doute que le profefleur eft obligé de 
fe familiariferavec la philofophie & la criti
que de Phiftoire,s'iI ne veut pas confondre 
a tout moment le romanefque & le fabuleux 
avec la vérité : mais de cour Ton appareil il 
n'apportera à l'auditoire que le réfultat de 
fes. recherches , d'après l'abrégé fuccinâ» 
mais raifonne de M. Schroeck. 

Ce fera fous trois points de vue, qu'on 
envifagera les faits hifïoriques. 

Le point de vue moral rendra lènfibles » 
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j)ar des exemples frappans, toutes les fuites 
d'une conduite réglée ou déréglée , en pré
sentant aux yeux de l'élevé les caraatres de 
la vertu & du vice dans toutes leurs nuan
ces , & en développant les motifs des a&ions 
humaines, &c. 

Le point de vue politique peindra à l'élevé 
l'origine, Paccroiflement & la décadence des 
états, leurs relations réciproques, leurs avan
tages & leurs défavantagesj les alliances & 
les traités qui les unifient, les diflbnfions 
& les guerres qui les déchirent... les grands 
hommes & les grands événemens, qui pré
parent ouj'abolition ou la fondation des loix» 
des coutumes, des établiflemens publics, & 
leur influence fur le bonheur & le caraâer* 
national, &c. 

Le point de vue mercantile & économique 
rapprochera Péleve des arts & des métiers, 
des manufactures & des différentes branches 
de l'économie. En obfervant l'origine, les 
moyens & les reffources , les obftacles , les 
difficultés, Pinfluence &la variation des arts 
& des *Tiétiers » on excitera i'induftrie & Pef-
prit inventeur dans Péleve, & £ou gQUt s'é
purera. 

Dans la première année an traitera Phif-
toire ancienne, dans la féconde la moderne, 
& dans la troifieme quelques-unes des épo
ques les plus marquées> $w exemple » celle 



S% JOURNAL HELVETIQUE. 

d'Alexandre le Grand, d'Augufte, de Léon X,' 
de Louis XIV ; l'hiftoire des peuples, de* 
arts, des inventions, des manufactures, des 
établiflemens particuliers, plus raifonnée, 
& en détail, fervanc de modèle pour former 
l'efprit aux études de ce genre. 

On aura toujours autant d'égard à la ma,, 
niere, à la méthode, dont on fe fert pour 
traiter un objet, qu'à l'objet tout feul. Sans 
doute qu'il importe autant de donner à PeG. 
prit le développement le plus convenable, 
la marche la plus naturelle , en un mot, dç 
l'exercer, que feulement de l'enrichir. Ac
coutumé à ne traiter fon objet que machi
nalement, comme l'abeille &lecaftor,on et* 
refte là & l'on fe voit embarrafle à chaque oc
cupation nouvelle qui furvient. Par contre 
n'ayant confidéré que l'hiftoire d'un feul 
peuple, il feraaifé à l'élevé d'étudier après, 
îàns d'autre guide, toute autre hiftoire. 
Voilà pourquoi on n'a pas befoi'n d'un lec 
teur particulier de logique & de philofophie. 
Sans connaître pour ainfi dire la logique d'a
près le nom, l'élevé y( fera verfé auïfi - tôt 
qu'il s'accoutume, par exemple , dans l'hif
toire comme dans les autres fciences, à ana-
lyfer des notions compliquées, à fe fervir 
des idées directrices, à fe former des défini
tions claires & nettes, & fur-tout à comparer 
dans la connexion des événemens & les eau-
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fes & les effets ; à diftinguer, à ranger toutes 
fortes de clafles & de genres déterminés , & à 
en tirer de jufte6 conféquences. 

H I S T O I R E D E LA P A T R I E . 

Elle montre plus en détail, comment la 
terre en friche a été cultivée, & comment 
les habitans fauvages s'étaient policés ; quels 
ont été les moyens & les révolutions qui 
rendirent le peuple tantôt heureux , tantôt 
malheureux , fur -tout quelle a été Tocca-
fion de l'introdudtion ou de l'abolition des 
droits , des loix, des coutumes & d'autres 
arrangemens politiques. 

G É O G R A P H I E U N I V E R S E L L E . 

On confultera toujours , dans les leçons 
hiftoriques, les cartes géographiques, & en 
même tems il y aura des heures deftinées 
à l'étude particulière de la géographie. , 

N'étant jamais bien orienté fans la feien-
ce des longitudes & des latitudes , l'élevé 
a befoin d'une connaiflance abrégée du 

lobe. Pour rendre ces notions plus fenfi* 
les, on les répétera, non - feulement en 

traitant du globe & de la fphere, mais encore 
fur les cartes \ & on variera l'inftrudtion en fe 
fervant de cartes différentes, tantôt grandes, 
tantôt petites, autant que poffible félon la 

t 
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pofition naturelle. On accoutumera encore 
ï'éleve, pour fixer fou attention , à deffinec 
des planigiobes & des cartes avec la règle & 
ie cercle, tantôt en grand , tantôt en petit. 

La géographie phyfique expliquera la na
ture différente du climat & fon influence fur 
les plantes & les animaux , en parcourant les 
phénomènes les plus remarquables de la na
ture , par rapport à Pair, à la terre, au feu, 
à feau, &c. 

Toutes ces connaiflances feront doutant 
plus faciles & intéreflantes pour l'élevé, qu'il 
les regardera comme l'application & comme la 
fuite de ce qu'il aura appris dans les mathé
matiques & dans rhiftoii:e naturelle. Qu'on 
remarque en paflant, combien l'attention de 
l'élevé fera foutenue auflî-tôt qu'il s'apper-
cevra dé l'influence ifune feience fur l'autre. 
En même teras qu*un des profefleurs rappor
tera fes levons à celles d'un autre , la varia
tion du ton & des objets foulagera auffi bien 
ceux qui enfeignent que ceux qui appren
nent. Après le réfumé de Peflentiel de la 
géographie mathématique & phyfique, on 
donnera le précis de toutes les parties con
nues du monde , par rapport à leurs produits 
tant naturels qu'artificiels , par rapport au 
gouvernement, à 1a religion , & au génie 
particulier des nations. Voilà où fe teimine 
le cours géographique de la première année» 
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Dans la féconde , on confidérera plus en 
détail l'Europe, liir-tout fous un point de 
vue politique, mercantile, économique, tou
tefois de manière que chaque état fera envi-
fagé plus particulièrement dans fon rapport 
avec le commerce des deux Indes. 

Dans la troifieme année on obfervera le 
fud de l'Europe de la même manière dont on 
aura obfervé le nord dans Tannée précédente* 

Les livres de géographie étant tantôt trop 
ftériles, tantôt trop prolixes, le profeffeur 
puifera des collections d'un Schloezer & Buf-
ching, ou des ouvrages d'un Rénal, Déon, 
Çtewart, &c. l'etfentiel pour l'adapter à la 
capacité & à l'ufage des élevés, qui en tire
ront la copie. C'en ainfi qu'ils conferveront 
tout pour un âçe plus mûr, qu'ils con fui fe
ront aifémem leprofefleurauiïi bien dans la 
converfation privée qu'à l'école* qu'ils par
viendront à redifier en tems & lieu dans 
leurs voyages ce qu'ils auront confié foie à 
Ja mémoire, foit au papier. 

G É O G R A P H I E DE LA P A T R I E. 

Après que l'élevé s'eft rendu habile à trou
ver machinalement fur la carte les monta
gnes & les rivières principales, les villes & 
tes villages, leur communication récipro
que , &c. il envifage la patrie fous un point 
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de vue politique ; ce ne fera plus la feule 
géographie, ce fera, pour ainfi dire , la poli
tique & la morale de la géographie qu'il com
mencera à apprendre -, on lui montrera, par 
exemple,la proportion de l'éteridue du pays 
avec le nombre des habitans, fes différentes 
reflburccs pour gagner fa vie, le rapport 
d'une claffe & d'un état d'hommes à l'autre, 
les avantages & les défavantages tant na
turels qu'économiques , l'équilibre plus ou 
moins grand de l'exportation & de l'impor
tation , la liberté ou les entraves du com
merce , la fource & l'emploj des revenus pu
blics , l'état des finances , de la tactique, des 
monnaies, &c. le but & l'autorité des di£. 
férens tribunaux & leur fubordination réci
proque ,1e droit public, Pefprit de la législa
tion & des alliances , &c. 

En même tems que tous ces objets fer
vent à éclairer l'efprit & à étendre la fphere 
de fes lumières , ils mettent le citoyen fu
tur en état d'apprécier les avantages & les 
défavantages de fa pofition, de profiter des 
uns, & de diminuer ou d'écarter les autres; 
de fe confulter foi-même dans les affaires, les 
contrats, les procès, &c. qui furviennent» 
d'envoyer les marchandifes où elles auront 
le plus haut prix, & de les tirer des endroits 
où on les trouve rtieilleures & au prix le plus 
modique, &c. 
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CATÉCHISME MORAL ET POLITIQUE. 

L'élevé , apprenant dans les leçons hifto-
riques & géographiques,d'une manière fen-
Cble & pour ainîi dire intuitive, à connaître 
les devoirs & les droits de l'homme & du 
citoyen, les rapports d'un état à l'autre, & 
dans le même état d'une clalfe de citoyens à 
l'autre,les rapports entre ceux qui gouver
nent & ceux qui obéiflent, &c. paflera aifé-
ment aux principes généraux & de morale & 
de politique, c'eft-à-dire, à l'étude des de
voirs & des droits de l'homme & du citoyen, 
adaptant toujours les principes généraux à 
la conftitution politique de la patrie en par
ticulier. 

D'abord on ne fait qu'analyfer érotémati* 
quement & littéralement ces deux catéchif. 
mes de morale & de politique. C'eft ainfi que 
Téleve s'accoutume à ne pas lire feulement, 
mais à lire avec difcernement, à décompoler 
chaque thefe, à pefer les raifons, les preuves 
& les confequences qui en font tirées, en 
général à éclairer les idées 5 de forte qu'on 
regardera encore cette branche de rinftitu-
tion comme un exercice logical. 

En même tems qu'on tâchera de convain
cre & d'éclairer l'efprit, on formera le cœur. 

, L'obfervation des devoirs fera repréfentée, 
non feulement comme importante & nécef-
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faire, mais encore comme aifée & agréable. 
Il ne futfic pas d'enfeigner en général la mo
rale , mais il faut y joindre celle de [chaque 
état & de tout âge ; ce fera juftement (on 
âge & (a pofition, qu'on peindra au jeune 
homme comme uniques , toujours comme 
lés plus propres à éviter des mœurs & des ha
bitudes mauvaifes, & en acquérir de bonnes. 
Combien d'occafions ne fe préfenteront pas 
pour rendre Tinltrudion plus lumineufe 
par des exemples tirés de la vie commune, 
de la vie même des jeunes gens, de leur con
duite envers les parens, les domeftiques, 
les maîtres, les infpedeurs, les camarades ! 
On les tirera de la fphere de leurs occupa
tions & de leurs jeux. Dans cette vue, le 
profeifeur tournera fon attention autant 
îur la conduite que fur les réponfes & les de
mandes, ou en général les discours de l'élevé. 

Quelle plus douce fécompenfe pour un 
ttl conducteur, que la fatisfa&ion délicieufe 
d'avoir prétervél'un ou l'autre de ces jeunes 
gens, éclairés fur Pillufion des fens & des 
pallions, de toutes ces tentations & de tous» 
ces vices, de l'amour du jeu, du liberté 
nage, &c. qui à l'entrée dans le grand 
monde empoifonnent fi facilement la fleur 
de la jeunefle ! 

( La fuite au Journal prochain. ) 
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IL Lettres de Sophie, ou voyage de Memmel 
jttfqu'en Saxe. Extrait de l'allemand. Milite. 

L E T T R E V I I . 

Sophie à madame E. 
lnfterburg, 18 mai. 

ME voilà encore ici, & j'ignore quand 
nous en partirons. Si je voyageais pour mes 
propres aifaires, tous ces retards me feraienc 
auffi inditférens qu'il eit cruel pour moi de 
faire languir fi long-tems votre impatience 
maternelle. (*) 

J'accompagnai hier Stffette jufques chez 
fon oncle qui demeure dans le voilinage, & 
j'en revins fur les neuf heures. Une fervante 
qui m'apporta de la lumière, me dit qu'on 
avait cru que je refterais avec ma compagne. 
Je fermai ma chambre & j'en donnai la clef 
à cette fille. Un inttant après, la foif me fit 
fonger à aller prendre de l'eau ; mais comme 
la ferruie ne s'ouvrait point par-dedans,je 
fus obligée de m'aller coucher. 

Je me mis donc au lit, mais fans me déC 
habiller. Une lampe de nuit répandait autour 

(*) Sophie allait en Saxe pour apprendre des 
nouvelles d'un tils de madame E., abfent depuis 
trente ans, & d'une fille marine à ua officier Ruflc. 

£ 
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de moi une faible lueur qui tempérait Tobfc 
curité de la nuit. Combien de gens qui rfonë 
même pas de la paille pour lit y combien d'au
tres ri!ont que de la paille qui en rendent grâ
ces à^Dieu avec plus d'ardeur qne moi ! Sur 
cette penlée & d'autres femblables je m'en
dormis; malgré la foif, mon fommeil îuc 
tranquille, je dirai même délicieux, dans le 
fentiment de la bonté divine, dont mon 
cœur était pénétré. 

Je ne conçois pas comment on peut goûter 
les douceurs d'un fommeil paifible & d'un 
réveil agréable , lorfqu'en fe couchant le 
cœur ne s'eft pas réjoui dans les bontés du 
Créateur. Je n'exprimerais pas a mon gré la 
confolation dont je jouis, lorfque réfléchit-
faut <Jue je ferai bientôt dans un état d'im-
puiflance qui reflemble fî fort à la mort ? je 
merappelle-que je fuis fous la prote&ion im
médiate du fouverain Maître de l'univers. 
Je me repréfente un enfant qui s'endort fans 
crainte, parce qu'il voit une tendre mère 
veillant à côté de lui. Il fut une époque de 
ma vie, où je ne penfais point du tout à 
Dieu en pareille circonltance, où je m'oc
cupais en général fort peu de cet Être adora
ble , où je n'y fongeais qu'avec une mauvaife 
conscience. Que mon cœur était vuide, lort 
que je ne connaiflais point d'autre dévotion 
en commençant & finiflant mes journées > 
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ïjue la ledture de quelque formulaire ! Je le 
prévoyais bien, ma bonne maman, que je 
ferais entraînée par cette matière ; mais je 
romps ici brufquement. 

Je me réveillai fur le minuit, après un 
fommeil profond & agréable ; & je vis que 
ma lampe de nuit s'était éteinte. Vous favez 
que j'ai la faiblcfle de ne pouvoir pas dormir 
dans l'obfcurité. Me rappellant d'avoir vu 
fur la table un briquet, je me levé ; & fur le 
point d'allumer ma chandelle , j'apperqois 
qu'elle ne s'elt pas éteinte d'elle-même, mais 
qu'on l'a proprement éteinte. ConGdérez 
que j'avais fermé la chambre, & concevez 
ma terreur. Je ne pouvaisxroire autre chofe» 
fînon que quelqu'un était entré après moi, 
& je penfai tout naturellement à M. Rare. 
L'idée qu'il m'avait vue dans mon négligé, 
avec la gorge entièrement découverte, me 
fit une peine infinie. Je fus faifie d'un trem
blement fi fort que je pus à peine rallumée 
la chandelle. 

Je me rejetai fur mon lit, fans avoir le 
courage de refermer la fenêtre qui était de* 
meurée ouverte. Après m'ëtre long-tems 
tourmentée, je me reprochai ma folie, & je 
me perfuadai que c'était moi-même qui étant 
à demi endormie , avais éteint la lumière. 
L'inquiétude avait mis mon fang dans fa 
plus violente agitation» je tâchai de m», 

Eij 
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rendormir lorfque je me crus plus tran
quille ;& comme je Tentais la fraîcheur de 
la nuit, j'allai fermer la fenêtre. JEn paflant 
devant la table, j'obfervai que cequi s'était 
confonde de chandelle excédait de beaucoup 
ce que j'avais employé à me déshabiller. Ce 
nouveau fujet de crainte me ramena fur mon 
lit plus tremblante que la première fois. Mais 
il me fut impoflîble d'y relier. Ce n'était plus 
la crainte d'avoir été vue par M. Rare j je 
tremblais qu'un voleur n'en voulût à mes 
effets, ou qu'il ne fe fût glifle dans nia cham
bre, pour quelque mauvais deflein. Il était 
impoflîble de fuir, je le favaisÎla foif m'a
vait donné lieu de me convaincre que la 
chambre était fermée. La chandelle qui brû
lait en pétillant, répandait une lumière fi 
faible que je pouvais à peine entrevoir le 
poêle. 

Un frifTon violent me faifit, au point que 
mes dents claquaient avec une extrême vio
lence. Je priai Dieu de me délivrer*, mais il 
me fut impoflible de me tranquillifer -, je me 
fentais abandonnée. Il eft impoifible de vous 
dépeindre tout ce que je fouffris. Quelque
fois le fentiment de la protection divine, dans 
lequel je m'étais endormie, fe répandait dans 
mon ame, je ceiïais alors de trembler. Un 
in liant après j'imaginais que Iafervante avait 
vendu mon honneur à quelque fcélérat,_s'il 
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yen avait un dans la chambre, puifqu'il ne 
pouvait avoir obtenu la clef que d'elle. Il 
pouvait auflî, fuivant mon imagination, s'y 
être glifle pendant le jour ; & tout mon être 
fe foulevait avec un faififfement fi fort, que 
je ne comprends pas comment j'ai pu fou
rnir un tel ébranlement. 

Plus je faifais d'efforts pour me calmer, & 
plus les objets devenaient effrayans. Cefi ici 

^ le filence du fépuhre, penfais-je tout d'un* 
coup comme par infpiration. Bon Dieu, 
quelle angoifle ne reflentis-je pas dans ce 
moment! Elle me pénétrait jufqu'aux os. J'ai 
fouvent badiné fur Jes efprits, & je n'y crois 
pas ; mais ici toute ma philofophie était en 
défaut. 

Je m'enfonçai fous les couvertures, mais 
il me femblait que j'allais étouffer. Je reflbrtis 
donc ma tète, & ce fut alors que la lumière 
fe ranimant pour un inftant, me laifla en
trevoir un homme aiîîs ou debout dans une 
pofture un peu courbée. Je ne vis diftin&e-

x ment que fes pieds. A cet afped je me levai, 
comme un héros, pour faifir un des piftolets 
de M. Rare, qu'il avait pofés fur la fenêtre à 
notre arrivée. Je fautai vers la fenêtre, & 
je ne trouvai point de piftolets ; mais je dé
couvris encore mieux l'homme caché, qui 

* cependant ne faifait aucun mouvement. Il ne 
me reftait plus de reffource que de fortir par 

E i i j 
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la fenêtre. J'y courus, & je l'ouvris de nou
veau ; mais je fus convaincue qu'à cette hau
teurs il était abfolument impoffible de def-
cendre. Je reftai immobile. La frayeur & un 
vent aflez "froid glacèrent mon fang dans 
mes veines. Je tournai mes yeux égarés 
pour examiner encore une fois le danger. 
Mais hélas ! le vent venait- d'éteindre ma 
chandelle. Je me retournai vers la fenêtre 
avec un redoublement de terreur. Toute 
hors de moi-même, je mettais déjà le pied 
pour m'élancer dehors, lorfqu'un coup de 
vent me pouffa la fenêtre contre le front. 
Cela m'étourdit fi fort que je tombai à la 
renverfe j mais le danger & PangoifTe me 
ranimèrent. Je ne fais comment il me fut 
pofîîble de rallunrer ma chandelle, dans la 
détrefle où je me fentais. N'aurais-je pas dû 
penfer qu'un homme tranquille au milieu 
de tous ces mouvemens, ne pouvait pas 
avoir de mauvais defleins? Je n'y fon^eai 
pas ; ma tête était trop dérangée. J'imaginai 
cependant qu'il s'était endormi. Comme je 
ne vis fur la table aucun de mes effets, que 
je pouvais fort1 bien avoir ferrés la veille; 
remarquant d'ailleurs que le coffre de M. 
Rare était ouvert, j'en conclus que ce drôle 
demeurait affîs, dans l'idée que je ne le 
voyais pas, afin de s'emparer enfuite de ma 
malle. 
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Il me ferait impoflïble de dire toutes les 

penfées qui me vinrent dans cette angoitfe 
arfreufejçe que je fais,c'eft que je compris 
qu'il fallait promptement prendre un parti, 
parce que le voleur lafTé d'attendre , pourrait 
employer la force. Quoique'je n'aie jamais 
tiré un coup de piftolet, je pris le parti de 
faifir ceux de M. Rare, que je vis alors pendus 
aux pieds du lit qui était à côré du mien. 

> Je ne lais fi je voulais feulement les avoir 
à la main pour ma fureté, ou fi fans aucun 
retard je prétendais faire feu fur mon enne
mi, ou en6n fi je prétendais en tirer un par 
la fenêtre, pour faire du bruit & réveiller les 
gens de l'auberge. Tout cela m'a échappé. 
Quoi qu'il en foit Ja réfolution fut prife & 
exécutée dans l'inftant même; je me preflTat 
d'autant plus que je vis ma chandelle prête 
à finir. Sautant fur le bois du lit, je faifis 
les deux piftolets j mais le pied me glifla en 
defcendant,& je me trouvai à genoux de
vant le lit, le vifaçe couché fur la couver
ture. Au même inftant je me fentis faifie par 
les épaules, & l'on m'arracha un des pifto
lets de la main. Vous concevez que je pouA 
fai des cris lamentables > car au moment 
de ma chute le bout de^mèche était tombé > 
& ne répandait qu'une faible lueur , au 

4 moyen de laquelle je ne pouvais pas diftin-
guer les objets. 
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Ma feule crainte était d'être tuée d'un 
coup de piftolet > mais l'homme de qui j'at
tendais la mort, n'était pas celui que j'avais 
vu derrière le fourneau. Qui êtes-vous* 
criait-il en m'arrachant le fécond piftolet, 
& que voulez-vous? Je criai plus fort en
core j & comme il me vit fans armes, il fautît 
à bas de fon lit, pour prendre dans fa poche 
une bougie qu'il alluma à la petite flamme 
qui reliait encore de la chandelle. Au même 
infiant je me relevai, & toute cette fcene 
effrayante difparut de devant mes yeux. Les 
pieds du voleur, que j'avais vus fi diftin&e-
ment, redevinrent alors les bottes de M.Rare, 
dont l'habit & le chapeau , pofés d'une cer
taine façon , avaient prérenté la figure d'un, 
homme à mon imagination échauffée. 

Vous devinez fans que }e vous le dife , 
ma chère maman, que l'homme qui m'avait 
faifi était M. Rare lui-même. Expliquez-moi, 
ma chère demoifelle* me dit-il alors, ce que 
veut dire cette fcene extraordinaire ? fai 
vu,xrepartis-je encore toute hors de moi, 
fai'vu'derriere le fourneau une figure £hom~ 
me. A Tinftant prenant le bougeoir, & dans 
l'idée qu'il pouvait y avoir un voleur, 'il 
parcourut toute la chambre. Et moi, trou
blée de nouveau par cette recherche atten
tive , je marchai à côté de lui, examinant • 
d'un air effaré tous les endroits où il portait 
fa lumière. 
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Mon vifage eft tout en feu quand j'y 
penfe. Il était mis décemment ', en robe-de-
chambre , parce que, comme je l'ai appris 
depuis lors , il ne s'était jeté fur le lit qu'en 
attendant que je reviniîe de chez l'oncle 
deSufette* car il était entré dans la cham
bre avant moi. Pour moi, j'étais comme je 
m'étais trouvée en m'éveillant, les pieds 
nus, dans un habit que l'on peut à peine 

à nommer négligé, fermé jufqu'à un certain 
point, mais îa gorge abfolument découverte. 
C'eft ainlî que je lefuivais pas à pas, peut-
être en le tenant par le bout de fa robe-de-
chambre , fans fonger à l'indécence de ma 
figure. Je vis feulement qu'il évitait de me 
regarder ; il pofait fon bougeoir tantôt fur la 
table, tantôt fur la fenêtre, comme pour 
éloigner de moi la lumière. Je fuis peut-être 
pardonnable , au milieu de ma terreur, de 
n'avoir point fongé à moi.Mais lui, qu'a-t-
il dû penfer, en me voyant ainfi à côté de lui 
fans la moindre modeftie, enforte que dans 
mon étourdiflement j'allumai une féconde 
chandelle que je vis fur la table? Quelle 
effronterie ne me doit pas fuppofer cet 
homme ! 

Je ne fais plus ce que je puis avoir dit 
pendant tout cet efpace. Sans doute que je ne 

t dis rien qui pût lui expliquer toute la fcene ; 
car il me demanda à la fin : Comment s'eji-il 
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pu faire que vous myayez pris pour uwvoteur* 
Ê? que vous ayez couru fus à un homme qui 
dormait paifblement ? 

Ne pouvant plus me tenir fur mes pieds » 
je m'étais remife fur mon lit. Je ne fais fi 
c'était épuifement ou friflon -, tout ce que je 
fais , c'eft que j'étais prête à tomber en fai-
blefle, & abfolument hors d'état de répon* 
dre. L'angoiife que j'éprouvais me porta à 
me lever pour aller me placer fur une chaife ; 
il s'approcha. Je ne puis foupqonner autre 
chofe, (mon que le foin de ma fanté, ou 
le defir d'entendre ma réponfe , l'attira au
près de moi. Mais j'apperçus avec frayeur 
qu'il était fort agité, & qu'il y avait fur fou 
vifage , non plus ces grâces modeftes & réf. 
pedhieufes que j'y avais admirées ; c'était 
quelque chofe de plus libre. Je ne dirai pas de 
1 amour. Cette crainte que je reflentis était 
l'impreflîon prote&rice de la pudeur & de la 
décence, que la bonté divine a gravée en-de
dans de nous. J'aurais dû fuivre cet avertiffe-
ment... &...Plaignez-moi, ma chère maman, 
je m'efforçai de réprimer ma frayeur. Ce fut 
alors que je m'apperçus, non pas de touto 
l'indécence de ma figure ; mais je vis que 
j'étais'en négligé , & feule avec un homme. 
Cependant je ne le priai point de s'éloigner. 
O maman , tant que je vivrai, je v^ux ma 
garder d'être jamais auflî près d'un homme. 
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Je vous protefte, & vous le favez, que je 
hais le vice, que le danger imminent de 
perdre la vie ne n̂ e percerait pas à une 
faute préméditée ; mais j'ai appris aujour
d'hui ce que je ne foupçonnais pas, & ce 
que perfonne ne m'a jamais dit. Je l'écris 
en friironnanc: l'amour , fi je puis nommer 
ainii Pimprellïon des fens, l'amour eft l'a
veuglement le plus redoutable. La moindre 

> liberté , même !a plus modefte , de la part de 
M. Rare, aurait pu me perdre. Une xiifte 
expérience m'aupit forcée de convenir qu'au 
moment de la tentation , il n'y a plus de dé
livrance , dès que la pudeur naturelle nous 
abandonne. Ellc^ft la plus forte , je le dirai 
fans détour , elle eft l'unique défenfe de 
notre vertu. Ni le fouvenir d'une vie fans 
tache, ni la convidtion de la perfidie des 
hommes, je dirai préfque ni la religion , au 
moins pas mon tiède chriltianifme, rien de 
tout cela ne.peut nous protéger, dès que 
nous nous permettons un a&e marqué d'im-
modeftie. Peut-être qu'aucune jeune fille ne 
voudrait m'en croire , s'il m'arrivait jamais 
de raconter ceci. Peut-être choquai-je beau
coup de gens, en déclarant ici que défor
mais un habillement immodefte, un mou
vement libre de la part d'une pcrfonne de 

* mon fexe, me prouveront que celle qui fc 
le permet eft embarraflee de fa vertu. Si la 
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Providence n'éloigne pas le danger, la pre
mière occafion fera l'époque de fa ruine. 

J'oubliai ma propre dignité au point que je 
ne dis pas à M.Rare de s'éloigner; au moment 
où j'écris,mon cœur me dit hautement que je 
devais le dire. Je ne fais comment fe fit ce que 
je vais raconter. Serait-il poflible que mon 
vifage prît cet air d'immodeftie , que j'ai 
toujours détefté,fans avoir pu le décrire? 
Quoi qu'il en foit, il recula d'un air fore 
férieux. Mademoifelle , me dit-il, il faut que 
j'ouvre la porte ; mais vous pourriez vous 
refroidir; vous êtes trop délicate. Il s'inter
rompit brufqucment, & parut fe faire vio
lence pour détourner les yeux de deflus moi. 

Je n'entreprends pps de vous décrire l'hu
miliante coufu(ion , avec laquelle je me re
connus tout-à-fait. Raflurée^out-à-coup con
tre la défaillance , dont j'étais tout près, je 
m'élançai pour chercher mon mouchoir; il 
mêle tendit lui-même, Toutle tems que j'em
ployai à m'habiller, je ne fais Ci je répandis 
des larmes. Tout ce que je fais, c'eft qu'il 
me femblait à chaque inftant voir le plancher 
s'entr'ouvrir fous mes pied$. 

Il eflaya d'ouvrir la porte , tous fes eflforts 
furent vains ; il alla fe mettre à la fenêtre 
pendant que je m'habillai. La toilette fut 
bientôt achevée ; mais je n'eus pas la force 
de lui adrefler la parole. Comme la botigio 
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ftait fur le point de finir, je m'approchai 
de la table ; à ce mouvement M. Rare fe 
retourna. Son deiiein n'était pas de m'oifen-
ler i mais ce qui augmenta mon embar
ras, il me regaida long-tems , avant de me 
rien dire. Enfin il fe prit à rire : Dites-moi > 
dit-il ,fi Von peut imaginer une plus plaifante 
fcene ï Je ne dis moc \ car dans ce moment 
j'étais dfc mauvaile humeur. 

Il fit quelque tours de chambre les yeux 
baifles : Oferais-je vous demanderait-il en 
s'arrêtant devant ma chaife,y* vous êtes en
trée ici avant moi f 

Je l'ignorais, & je ne pouvais parler. Il me 
prit la main, & répéta fa queition. Je lui 
montrai la chandelle. Il comprit ce que je 
voulais dire : Je ne [avais pas cela, me dit-il 
d'une voix fuppliante. Ma réponfe fut une 
/impie inclination ; car que pouvais-je dire, 
que devais-je djte? Vous me pardonnez donc, 
ajouta-t-il ? Je fondais en larmes $ il pour-
fui vit: Pouvez-vous dans ce moment demeu
rer feule fans danger ? J'ai unpaffe-par-tout 
dans mon coffre, je le chercherai, &fejfaie-
rai d'ouvrir la porte. Ici je rétrouvai la pa
role. Ou voulez-vous aller F lui demandai-je 
avec inquiétude. Je veux, répondit-il, pren* 
dre lesmefures qu'exigent votre honneur & le 
mien, dans une maijon étrangère, & oit ily^ 
a desfemmesç 
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Il chercha la clef, il regarda à fa montre* 

& comme je ne difais mot, il me pria de me 
mettre fur le lit jufqu'à ce qu'il revînt, & de 
ne pas laiifer appercevoir que je veillais. On 
petit nous avoir entendus, dit-il > & ficela ej{, 
-personne ne doit [avoir qui nous jommes. Il 
cjl parti cette nuit une extra-pojle pour les 
deux officiers & pour le peintre, & je viens 
dans Vinjlant de voir pajfer Sufette $5? Jon 
oncle $ tout le rejle s'arrangera. Tramjmllifez-
vous. En difant cela, il fortit, & j'enteudÎ9 
qu'il mettait la clef dans fa poche. 

Je me jetai fur le lit, j'en avais un extrê
me befoin ; mais je fus tourmentée de mille 
penfees chagrinantes.il pouvait être quatre 
heures & demie. M. Rare rentra, & me trouva 
dans cet état. Vous me faites une véritable 
peine, dit-il, tâchez de rappeller vos efprits 
abattus, & de' calmer Vagitation de votre 
fang. Là-deifus il me prélenta dans de l'eau 
une poudre qu'il avait apportée, & il me 
quitta de nouveau. Je fentis plus vivement 
que jamais ce que cette aventure avait d'hu
miliant. Mes larmes coulèrent avec tant de 
force qu'il fallut m'adeoir fur le lit. Mes re
gards parcoururent 'entement ma chambre 
folitaire. Mon Dieu ! comment cela fe peut-il 
faire ? Ceft tout ce que je pouvais dire à 
demi-voix. Autant que ma confuilon & un 
aifreux mal-de-tête me le permirent, je tâchai 

http://chagrinantes.il
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de me rappellcr tout ce qui s'était pafle. Ce 
qui m'avait le plus inquiétée jufqu'alors, 
c'eii la préfence de M. Rare ; mais mon cœur 
fe foulevait à la (impie penfée que la fille de 
la mailon & d'autres femmes pouvaient fa-
voir que je n'aVais pas été feule dans ma 
chambre. Je fa vais bon gré à M. Rare d'avoir v 
ouvert la porte; mais, quand je me repré-
fentais mon équipage de nuit, ik mes cris... 
Mais je ne veux plus vous entretenir de ces 
miferes. Toutes ces agitations avaient épuifé 
mes forces , je m'endormis. Jamais je ne 
goûtai un fommeil fi doux & li profond. Je 
confervai le fentimenc de mon état, & je 
remerciai Dieu de m'avoir envoyé un mo
ment de repos, lorfque je ne devais poinc 
en attendre. 

Je me réveillai en parfaite fanté , & à PinG-
tant M. Rare s'approcha. Il efl huit heures % 
dit-il, comment vous trouvez-vous ? En dU 
fant cela, il me prit là main & me tàta le 
pouls. Je retirai la main avec confufion, 
& je me levai brufquement. Il allait dire 
quelque chofe ; mais il fe tût. Je vis que ma 
fituation Paffedait vivement. Jemefens bien, ' 
lui dis-je d'un air ouvert. A ces mots, fon 
vifage devint plus ferein. Bon! dit-il,prenez 
donc 'votre café, que je vais vous apporter'fur-

* le-champ. Il defcendit, & revint le moment 
d'après avec le café. 
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Je ne favais que dire. Tout ce qui m'avait 
tourmentée auparavant, fe préfenta à mon 
efprit. Il s'en apperçut: Je vois, dit-il eu 
rougilTant, que vous tfètes pas encore calme. 
Vous procurerai-je quelque tranquillité en 
vous difant qu'ici on nous croit mari & 
femme? Je ne dis mot, & il fortit, en me 
priant de prendre mon café, tandis qu'il 
difpoferait tout pour le départ, & il m'a
vertit de me conduire avec lui devant les 
gens de l'auberge , comme fi j'étais fa fem
me. Peut-être, ajouta-t-il avec des expref-
iîons obligeantes , peut-être ferai-je ajfez 
heureux pour regagner votre confiance. Il 
fortit, je m'approchai pour boire mon café, 
& en ouvrant la jatte, j'apperqus une feuille 
que je reconnus bientôt pour une lettre de 
M. Rare. 

C LcC fuite au Journal prochain. ) 

III. Fragmens des Fajies français. Chant IV. 

HOMME égal à Tinfe&e aux yeux du premier 
Etre, 

Atome qu'anima le fouffle de ton maître, 
Poufliere encor laiflee au nombre des vivans, 
Qu'attend déjà la terre & réclament les vents ; 
Aflez l'enchantement d'une faifon frivole, 

T'a 

» 
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T'a ravi fans retour le moment qui s'envole. 
Sous le joug de Circé c'eft ramper trop long-tems ; 
Debout, reprends ta forme , & faifis les inftans 
Aflignés à ta courfe, hélas ! fi paflagere ; 
Sur la tombe des morts, lis ton itinéraire ; 
N'erre point au hafard quand le foleil te luit ; 
L'heure fuit, le jour baiffe ; avance , & crains la 

nuit. ^ 
Si de ces courts momens tu favais faire ufage % 

Je ne t'offrirais point une funefte image ; 
Je ne t'ouvrirais point ces funèbres enclos, 
Où le terns & la mort viennent croifer leurs faux ; 
JMais lorfque né mortel, follement tu t'oublies f 

Quand l'abus du jeune âge au milieu des orgies , 
Quand l'excès meurtrier de ce plaifir qui fuit, 
A fait doubler le pas à la mort qui te fuit, 
C'eft pour t'en éloigner que ma voix t'y rappelle. 
Je ne t'excite point par un aveugle zèle, 
A méprifer tes jours, à détruire un préfçnt 
Que tu n'as pu tenir que d'un Dieu bienfaifant. 

Détracteur de la/vie, Young, Anglais farouche, 
Nodlambule prefle que le foleil fe couche, 
Pour méditer erî paix tes funèbres tableaux, 

> Apôtre de la mort, préchant fur des tombeaux, 
A travers quel nuage ou quel verre infidelle 

F 
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Vois-tu donc les devoirs de la race mortelle ? 
Lorfque loin des vivans tu vis auprès des morts, 
Rêveur infortuné , crois-tu veiller ? Tu, dors. 
Young, pourquoi, femblable à l'orage en furie , 
Viens-tu coucher les fleurs dans le champ de la vie? 
En proie aux maux du corps, en butte aux noirs 

chagrins, 
L'homme jouit-il donc de trop de jours fereins ? 
Et ycux-tu de fon cœur qu'étouffant le murmure , 
Il ajoute à l'impôt qu'il paie à la nature ? 
Ah !*c'eft trop fur la tombe où l'homme en paix 

s'endort, 
Cultiver de tes mains les cyprès de la mort ; 
C'eit trop nous appeller fous ces ombres funèbres $ 
Pofe la bêche , Young, & fors de ces ténèbres. 

Si-tôt que le foleil, plus haut fur l'horifon , 
Du bélier dans le ciel a doré la toifon , 
Le conducteur du foc, forti de fa chaumière, 
Recommence en nos champs fa pénible carriefc ; 
11 revoit ces filions par l'hiver afToupis, 
Qu'aux jours de la balance il a femés d'épis ; 
Et quand l'homme s'aveugle & s'égorge en barbare, 
Il fonge à le nourrir des moiflbns qu'il prépare. 

Propice agriculture, art des premiers humains, 
L'homme a trop dédaigné la tâche de fes mains ; 
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Mais en quittant le foc que traînaient fcs ancêtres, 
Il a payé bien cher l'oubli des foins champêtres. 
Loin du bruit des combats & d'un féroce honneur, 
Sous un abri de chaume il trouvait le bonheur ; 
La terre à fcs befoins prodiguant fes largefles, 
Faifait germer pour lui d'innocentes richefTes ; 
Il avait pour tréfors des grottes, des ruiffcaux, 
Des fontaines, des lacs, & de rians coteaux, 
La force , la fanté , le fommeil fous un hêtre, 
L̂a paix 9 la paix du cœur , fruit du travail cham

pêtre , 
Une table frugale & fa famille autour, 

, Compagne de fa peine & doux objets d'amour. 
Quel infenfé quitta ces demeures tranquilles,' 
Tour groflir un vain peuple aflemblé dans les 

villes ? 
Pour courir en efclave au* portes des palais, 
Mendier le coup-d'œil d'un tyran fous le dais ? 
Quel barbare mortel reforgea pour la guerre, 
Le fer qui ne fervait qu'à nous ouvrir la terre ; 
Chafla le laboureur d'un champ à Pabandoî , 
Que hérifla bientôt la ronce & le chardon, 
Au lieu des blonds épis éleva dans les plaines 

> Les panaches flottans des légions hautaines, 
Et dans le choc prefle de tant de bataillons 
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Par des ruifîeaux de fang délaya les filions?... 
Mais le Chrift expirant ébranle de fa croix 
Les divers élémcns confternés à la fois ; 
Du temple tout-à-coup le voile fe déchire, 
De la voûte du ciel le foleil fe retire ; 
Les morts de toutes parts\ échappés des tombeaux, 
Errent enveloppés de funèbres lambeaux; 
La terre, où la terreur & la nuit fe répandent, 
Tremble en fes profondeurs, & les rochers fe 

fendent ; 
La nature languit fous un poids de douleur, 
Et des cieux aux enfers attefte fon Auteur. 
Dieu, rien ne peut borner fa puifTance ; il cm* 

brafle 
Dans fon immenfité les déferts de Pefpace ; 
Homme, un tombeau l'enferme , une garde eft 

autour, 
Mais lui-même à la vie a prédit fon retour, 
Lui-même a fur la mort annoncé fa vidoire, 
Bafe de notre culte ainfi que de fa gloire. 
O prodige inoui, réfervé pour lui feiil, 
Dans l'ombre du trépas il s'arrache au linceul, 
Sous les yeux des foldats renverfés fur la terre, 
De la tombe qu'il s'ouvre il écarte la pierre ; 
Il fort en fecouant la poudre des tombeaux, 
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La mort dans fon effroi laifle échapper fa faux. 
Il triomphe ; & ce jour, objet de notre attente, 
Des fêtes des chrétiens eft la plus éclatante. 

C H A N T X V I. 

Epilogue. 
O tems , toi, dont en vain la fource recherchée 

Mieux que celle du Gange eft dansles creux cachée. 
Fleuve égal & rapide , où les ans & les jours 
Vont tomber fans relâche , emportés dans ton 

cours, 
Et qui ne nous parais qu'un canal immobile, 
Tant la pente infenfible en eft douce & tranquille; 
Sur ce courant fecret à peine remarqué , 
L'homme dès fa naiflance auffi-tôt embarqué, 
Navige à ta merci fans voir aucun rivage. 
Tous voudraient à jamais prolonger le voyage ; 
Tous redoutent le port ; nul ne t'a remonté, 
Nul ne t'a fufpendu , ralenti, ni hâté. 
Suivons le mouvement de ta courfe preferite, 
Sans vouloir avancer ni retarder ta fuite. 
Attachons au pafle quelque doux fouvenir, 
Le repos au préfent, l'efpoir à l'avenir. 
Les ans ramèneront d'un cours invariable 
Des diverfes faifons la marche interminable. 
Nous voyons , revoyons ce qu'un jour nos neveux 

F iij 
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Verront & reverront, & ceux qui naîtront d'eux; 
Et d'autres defcendans, & tous de race en race, 
Tant que cet univers flottera dans Tefpace. 

^ — — — • — • — 

IV. Fpître à un homme. 

PHILOSOPHE indulgent, miniftre citoyen, 
Qui ne cherchas le vrai que pour faire le bien , 
Qui d'un peuple Lger & trop ingrat peut-être 
Préparais le bonheur & celui de fon maître , 
Ce qu'on nomme difgrace a payé tes bienfaits : 
Le vrai prix des travaux n'eft que de vivre en paix. 
Ainfi que Lamoignbn délivré des orages, 
A toi-même rendu , tu n'inftruis que les fages. 
Tu n'as plus à répondre aux difeours de Paris 
Qui rafTemble à la fois Athene & Sybaris, 
Et renferme en fes murs embellis par la Seine 
Un peuple aimable & vain que fon plaifir entraine, 
Impétueux , frivole , & fur-tout inconftant, 
Qui vole au moindre bruit, & qui tourne à tout 

vent 
Il juge les guerriers, les miniftres, les princes, 
Rit des calamités dont pleurent les provinces, 
Clabaude le matin contre un édit du roi, 
Le foir s'en va fiffler quelque moderne ou moi, 
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Et regrette à fouper, dans fes turlupinades, 
Les divertiiTcmens des jour̂  des barricades. 

m Voilà donc ce Paris , vo'h ces connaifleurs , 
Dont on veut captiver les fuffrages trompeurs ! 
Au rivage de l'Inde, autrefois Alexandre 
Di&it fur les débris de cent villes en cendre : 
Ah ! qu'il m'en a coûté, quand j'étais fi jaloux, 
Railleurs Athéniens , d'être loué par vous ! 
Ton efprit, je le fais, ta profonde fageffe, 
Ta mâle probité n'a pas cette faiblefle. 
A d'éternels travaux tu t'étais dévoué , 
Pour fervir ton pays, non pour être loué, 
Caton, dans tous les tems gardant fon caractère, 
Mourut pour lesKomains, fans prétendre à leur 

plaire. 
La fublime vertu n'a point de vanité. 
C'eft dans l'art dangereux par Phœbus inventé, j 
Dans le grand art des vers, & dans celui d'Orphée, 
Que du defir de plaire une mufe échauffée, 
Du vent de la louange excite fon ardeur, 
Le plus plat écrivain croit plaire à fon lecleur. 
L'amour-proprè a didé fermons & comédies. 
L'éloquent Montazet, gourniandant les impies, 
N'a pas été fâché d'être applaudi par eux. 
Nul mortel en un mot ne veut être ennuyeux ; 

F ir ' 
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Maïs où font les héros dignes de la mémoire, 
Qui fâchent mériter & méprifer la gloire? 

V. Difcours, prononcé le 6 juin dans laféance 
de ïacadémie de Berlin spar M. FORMEY, 
fecretaire perpétuels 
MESSIEURS. Cette loi de la nature, qu'on 

exprime en difant que rien ne fe fait par 
faut, eft non feulement inconteftable, mais 
elle doit être prife dans le fens le plus uni-
verfeî,& appliquée à toutes fortes de déve-
loppemens & d'altérations , de produdions 
& de deftrudions. Tous les phénomènes de 
l'hiftoire & .de la politique n'y font pas moins 
affujettis que ceux de la phyfique. II eft vrai 
que quiconque ne fait pas approfondir les 
objets dont fes regards font frappés, trouve 
une fource d'illufion dans la rapidité de cer
tains evenemens , qui femblent n'avoir point 
été amenés & préparés. Mais ces evenemens 
n'en ont pas moins eu des caufes fubor-
données les unes aux autres avec une exaéle 
régularité, depuis la plus éloignée jufqu'à 
la plus prochaine. Alexandre, avec une poi
gnée de Macédoniens, détruifit la puiflance 
d'un grand roi, & conquit le monde alors 
connu , parce que les Grecs s'étaient infen-
fîblement aguerris & les Perfans amollis, 
au point d'amener la poiîxbilhré d'une révo. 
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lution que les républiques de Sparte, d'A
thènes , de Thebes n'auraient jamais exécu
tée , & dans laquelle Alexandre même auiait 
échoué,s'il avait été contemporain de Cy-
rus i comme Charles XII a vu évanouir fa 
gloire & Ja terreur de Tes armes , pour avoir 
cru qu'il était dans le cas d'Alexandre , & 
Pierre le Grand dans celui de Darius. 

Les irruptions des barbares qui ont enfin 
porté le coup morte! à l'empire d'occident, 
ont eu pour caufes de leurs fuccès tous les 
principes d'affaibliflement & de décadence 
qui minaient depuis long-tems cet empire, 
& qui rendaient facile fous Auguftule ce qui 
aurait été impoflîble fous Auguite, fous Vef-
pafien, fous Trajan, & fous les Antonîns. 
Mais ce n'eft qu'à l'œil du fcrutateur que ces 
germes & leurs accroiflemens fe manifef-
tent; & nous en avons vu tout récemment 
la démonftration dans Pouvrage vraiment 
analytique, dont l'un de nos dignes confrè
res, M. le profefleurWeguelin, a commencé 
la publication. 

Il ne faudra pas autant de pénétration & 
de profondeur aux hiftoriens philofophes du 
fiecle prochain pour réfoudre le problème 
de la formation de ce colofTe qui offre au
jourd'hui à l'Europe étonnée une monarchie 
née avec le fiecle, & comptée à jufte titre 
parmi les grandes puiflances avant la fin du 

% 
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même fiecle. Il y a fans doute une grande 
accélération dans cette marche; mais la pro-
greifiotv& la gradation n'en font pas moins 
obfervables. D'abord , il a Fallu précifément 
un fiecle pour acheminer celui qui corn-
nience à ravenement du roi au trône, objet 
de cette folemnité. Frédéric Guillaume, dit 
le grand éle&eur, parvint à la régence en 
1640; &préderic dont le nom fe foutiendra 
toujours Tans épithetes, a pns les rênes de 
fon état en 1740. Or qu'ont fait fes prédé-
ceffeurs? 

L'éle&eura commencé par réunir les dé
bris de fes domaines qui étaient dans le plus 
grand délabrement. Il a mis l'ordre dans l'ad-
miniftration, & la difcipline dans les troupes 5 
auxquelles il a en même tems donné l'exem
ple de la plus héroïque valeur. Il a reven
diqué les poffelfions aliénées ; il en a acquis 
& conquis de nouvelles ; & dans Tefpace 
d'environ un demi-fiecle, il a fait d'un état 
dévalté un électorat florifîant. 

Son fils, d'un caradtere plus faible, a 
trouvé dans cette faibleife même des motifs 
& des moyens d'augmenter, finon fa puif-
fance réelle, au moins fa puiflance titulaire. 
C'elt un pas immenfe que celui qui conduit 
à la royauté > & il a fu le faire , pour en ob
tenir les honneurs, auxquels fculs il afpt-
rait. Cependant il n'en a pas moins pofé les 
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fondemens les plus folides de l'agrandifle* 
ment de fes fuccefleurs. Si la redoutable mai-
fQn d'Autriche avait pu prévoir, ou feule-
ment entrevoir que cette couronne dont 
elle ornait la tête d'un prince qui ne pou
vait alors lui donner le moindre ombrage, 
mettrait fon petit-fils en état de lui enlever 
de vaftes provinces , elle n'aurait aflurement 
pas fait une conceflîon auflî funelle pour 
elle. 

Le roi Frédéric Guillaume laiflant là tout 
le fafte de la dignité introduite dansja mai-
fon , s'eft montré roi dans tout ce qui conf-
titue les prérogatives & la réalité de ce rang 
Çpprême. Veillant également à toutes les par. 
ties de Padminiftration , il a fur-tout porté 
le bon état de fes finances & la force de fon 
armée1*'un point *qui infpirait plus d'admi
ration que de crainte, parce qu'on favait 
qu'il n'amaffait que pour conferver, & qu'il 
n'était pas moins ménager de fes troupes 
que de fes tréfors. 

Voilà comment fe font paflees les cent 
années préparatoires aux 36 que le règne 
fous lequel nous avons îe bonheur de vivre, 
vient d'accomplir le 31 mai. Pendant tout 
ce tems, le patte était gros de l'avenir: cette 
conception eft parvenue à fon terme ; & vous 
en voyez le fruit" Il a fallu fans doute des 
circonltances impofiïbles à prévoir & corn-
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prrfes dans le feul plan de la Providence,' 
pour empêcher le royaume nouveau né de 
périr dans quelqu'une des crifes de fon e,n-
fance. Si l'empereur Charles VI n'était pas 
mort, la guerre de Siléfie n'aurait pas été 
entreprifej & cette guerre eft, pour ainfi 
dire, le premier terme de route la férié des 
événemens de ce genre. Si l'impératrice Eli-
fabeth avait vécu , cette férié courait grand 
rilque d'êtrejrompue. Mais , par la plus heu- -* 
reufe combinaifon de conjonctures auflï im
prévues que favorables , & d'efforts fupé-
rieurs à tout ce qui a jamais exifté dans ce 
genre, on a vu une monarchie prête à fe 
diffiper en éclats, redevenir en un clin d'œil 
inj des corps politiques les mieux liés & les 
plus nerveux. 

Tel eft rafpedl de cette année 1776. Quel 
eft celui de l'avenir? Quels embryons s'or-
ganifent actuellement dans les flancs de la 
politique? Comment s'opérera leuraccroif-
îement ? Quelle réunion , quelle divifion 
d'intérêts peut-on prévoir? & quels en feront 
les réfultats ? Qu'arrivera-t-il d'ici à l'année 
1840, qui'termina le fécond fiecle de cette 
iméreflante hiftoire ? 

J'oferais être garant des événemens, fi la 
vie & le règne de Frédéric pouvaient s'éten
dre jufqu'à ce terme. Mais, quoiqu'il foit 
permis, & même naturel, de former des 
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vœux, il ne faut pas qu'ils dégénèrent en 
chimères, & s'étendent hors de la fphere des 
polïibles. J'aime mieux tirer les plus favo
rables augures du fang qui coule dans les 
veines des princes Pruffiens : nés dans la 
pourpre, ils en foutiendront l'éclat ; élevés 
à l'école du plus grand maître, ils en fui-
vront fidèlement les traces • & aflbcieront un 
jour leurs lauriers aux fiens. 

VI. Lettre aux éditeurs. 
MESSIEURS. J'ai lu en fon tems avec un 

fingulier plaifir la lettre de M. Petitpierre, 
paîteur de Péglife franqaife de Bâle, adreflee 
à M. le profeifeur Bertrand , & qui fut infé
rée au journal helvétique.de décembre 177p 
Quelle joie pour moi de voir qu'on com
mence à fentir la défedluofité des pfaumes 
qu'on chante dans nos églifes, & où l'offi
ciant ne manque pourtant jamais, en indi
quant celui qu'on doit chanter, de pronon
cer ces mots pompeux : A l'honneur & à la 
gloire de Dieu, & pour notre commune édifi
cation , nous chanterons le pfaume^.. Je fais 
bien, meffieurs , que depuis quelque tems , 
au moins parmi nous , on ne les chante pas 
cxadement de fuite , & qu'on en faute quel
ques-uns ; mais malgré cela je vois auffi très-
fouvent 3 que îi le premier verfet de celui 
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qu'on indique à chanter renferme quelque 
beau fentiment de piété & de dévotion, le 
fécond ou le troilleme n'y répond guère, 
& fe trouve très-oppofé a ces mots, thonneur 
& la gloire de Dieu , & notre édification. Il 
y a long-tems que j'avais déjà pris la liberté 
de marquer publiquement mes idées là-def-
fus, dans une pièce inférée au Journal hel
vétique de juillet i7H, fous le titre de Re* 
marques fur le pfatime 22. Je prie ceux qui j 
prennent quelque intérêt à la vraie édifica
tion de l'églife, de vouloir bien les lire. 

Et pour y ajouter encore quelque chofe, 
je dirai qu'on devrait faire de nos pfaumes 
en vers ce qu'on fait à l'égard d'un bâtiment 
vieux, & li caduc que ce ferait perdre fa 
peine & fon argent que de vouloir y faire des 
réparations \ on le démolit, & Ton fe con
tente de mettre de côté ce qu'il peut y avoir 
de bons matériaux, & qui pourront fervir 
à en conftruire un nouveau. Qu'on choififle 
donc dans nos pfaumes ceux qu'une ame 
pieufe, mais éclairée , pourra chanter en 
entier avec intelligence & édification, & qui 
certainement fe réduiront à un très-petit 
nombre, qu'enfuite on y ajoute tout ce qu'il 
y aura de beaux verfets dans les autres ; & G 
le verfet entier n'eft pas édifiant, qu'on s'en 
tienne aux lignes" qui le feront, & qu'on 
complette Je verfet par̂ d'autres lignes qu'on 
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jugera telles dans des verfets fuîvans, en y 
changeant même quelques mots, fi,cela elt 
néceifaire. 

Par exemple, le pfaume premier, je le 
trouve beau tout entier, & je ne crois pas 
qu'on y doive rien retrancher. Je n'en dirai 
pas autant du fécond ; car quoique très-réf. 
pe&able dans la Bible, en tant qu'on le re
garde comme prophétique touchant le Met 
fie, le peuple eit-il en état de l'envifager 
ainfi, & par conféquent de le chanter avec 
intelligence? Et quand je dis le peuple, 
hélas ! je voudrais bien n'y pas comprendre 
peut-être les trois quarts & demi de Taf-
femblée. 

Je viens au pfaume troifieme. Quel prédi
cateur oferait en indiquer à chanter le pre
mier verfet ï En échange, les verfets fécond 
& troifieme font très-beaux, fi peut-être les 
dernières lignes du troifieme ne paraiifent 
pas à quelques perfonnes préfenter une foi 
outrée ^& dont même l'homme n'eft guère 
capable. 

On laiflera fans doute de même de côté 
les deux premiers verfets du pfaume cjua-
trieme, & Ton en confervera les verfets fui-
vans. 

On ne s'attend pas, fans doute, que je par
cours ainfi de fuite tous les cent cinquante 
pfaume?» Je laiiTe humblement à d'autres ; 
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plus capables & plus accrédités que moi, à 
faire ce triage. On me permettra pourtant, 
j'efpere, d'alléguer encore quelques exem
ples pris ci & là, qui demandent néceflaire-
ment corre&ion. 

Au premier verfet du pfaume 38 * com
ment ne pas être révolté du mot de fureur, 
qui y eft attribué à Dieu, & dans plufieurs 
autres endroits de nos pfaumes î Eft-il aucun 
homme d'honneur , qui ne fe crût violem- t 
ment outragé, fi on dirait de lui'que c'eft un 
homme qui a des accès de fureur? Je chan
gerais donc ainfi la cinquième ligne en di-
faut : Qtie ta verge fe retire. Les pères les 
plus doux & les plus tendres, ne font-ils 
pas quelquefois réduits malgré eux à em
ployer la verge? 

Notre verfion en vers du pfaume f 1 fait 
dire à David au verfet fécond ce qu'il ne dit 
point dans la Bible , & qu'il aurait eu grand 
tort de dire. D'abord, peut-on foufFrir que 
deux crimes capitaux, Y adultère & le meur
tre 9y foient qualifiés du (impie mot de faute ? 
tnfuite dire qu'en cela il n'a péché que con
tre Pieu feul, n'efl: pas vrai. N'avait-il pas 
péché contre Bethfabée qu'il avait féduite, & 
par cela même contre Urie fon mari, mais 
fur-tout en l'expofant à une mort certaine » 
pour couvrir fon adultère i contre Joab, foa 1 
général d'armée, qu'il avait induit à être 

complice 
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complice de ce meurtre, & de plus contre 
tout le peuple d'Ifraèl, en lui donnant un fi 
terrible fcandale , & en le privant d'un aulïî 
brave militaire que l'était Urie ? Auffi , dans 
le texte de la Bible, David ne dit pas qu'il n'a 
péché que contre Dieu feul.J1ai péché contre 
toi, d i t . i l , contre toi proprement, comme 
s'il difait : ce n'eft pas feulement contre des 
hommes que j'ai péché , j'ai péché directe
ment contre toi-même, en tranfgreflant deux 
des principaux commandemens de ta loi. 

Je n'ai point de talent pour verfifier; ce
pendant , en attendant que d'autres faflenc 
mieux, je hafarde de changer ainfice verfet : 

Mon cœur rempli de triftejfe & (Teffroi % 

ConnaîtJon crime Ç$fmt qu'il efi énorme. 
Ce crime, hélas ! fous fa plus laide for me, 
Me fuit par-tout &fepr (fente à mou 
tiontrc toi-même, ô mon Dieu !f ai forfait, 
Contre ta loi, qui demande vengeance ,• 
Et fi tu veux me punir en effet, 
Tu paraîtras jujie dans tafentence. 
Au verfet quatrième du pfaume 76 on lit 

encore ce terrible mot de fureur attribuée 
à Dieu. Voici donc comment on pourrait 
changer ce verfet : 

Devant toi marche la terreur ; 
Tajufiice remplira'effroi. 

G 
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Si tu l'exerçais à ligueur, 
Qui fubfijhraie devant toi ? 

Entre les pfaumes à mettre entièrement 
de côté, je me rappelle emr'autres le 78, 
le 79 ,1e go ,1e gr & le 8?» qui ne regardent 
absolument que le peuple d'Ifrael, & qui 
contiennent même bien dus chofes inintelli
gibles à ceux qui n'en connarifent pas un 
peu l'hiftoire. De plusjau veifct fécond du 
plaume 8 1 > comme auffi au verlet fécond du 
i fo , on nous exhorte à joindie à nos chants 
de louanges de Dieu , \ejifre. le tambour , & 
Jes cymbales bruyantes. C'elt bien a fiez qu ên 
divers endroits on ait intioduit dans nos 
temples des orgues ou des trompettes : >'ef-
pere qu'on n'y joindra pas ces autres inftru. 
mens bruyans,& qu'on les laiifcra aux ar
mées meurttieres & deltruttives du genre 
humain. Ils contrafteraient trop dans des 
lieux où l'on rappelle avec joie auxaffiftans 
ces paroles du cantique des anses à la uaiC 
fance du Sauveur: Faix fait fur la terre. 

Qui pourrait joindre fon caur ni h voix 
à toutes les paroles de vengeance & les im
précations contenues prefque d'un bout à 
l'autre au pfaume 109 '< 

Entre tous les pfaumes, il y en a peu dont 
on fafle plus de cas que du 119; auiïi n'en 
fupprime-t-on jamais un leul verlet. Il 

file:///ejifre
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contient, je l'avoue, de trcs-beaux fenti-
mens de pièce; mais qui pourrait s'appliquer 
& chanter ces paroles du v. 12 ? Les grands 
ont ri de) maux oh je me vois > AJJis enfemble 
ils ne peuvent s'* en taire. Au ver {et 21 : Ajin 
quaufi les médians je confonde. Par qui je 
fuis à toute heure inj'ult^. Au verfet 31 : Tes 
ennemis m'ont cent fois 0? tragé. Au verfet 4a : 
Et quand ta main nous f^ra-Ueïle voir, De 
ces méchans linjujuce pum: ? tandis que notre 
Seigneur nous dit que, (\ nous voulons être 
les enfans de notre Père eclefte, nous de
vons aimer même nos propres ennemis, bé
nir ceux qui nous maudiiient,& prier pour 
ceux qui nous peifécutent. Qui pourrait en
core s'appliquer ces paroles du verfet 43 : 
Ils m'ont creufé, penjant me faire cheoir, 
Des puits profonds ^par des rufes damnables. 
Et au verfet 48 - Pour m1 accabler les méchans 
m'ont guetté. Au verfet 7y : Garde- moi des 
pervers ; Leur troupe avance, $•? leurs mains 
me faififfent. Et ces autres du verfet 81 : Des 
grands à tort je fuis perfécuté. Et qu'on ne 
croie même pas que j'aie tranferit ici du 
pfaume 119 tout ce qui ne faurait m'y plaire, 
& à quoi il me ferait impoflible de joindre 
ni ma voix , ni mon cœur. 

Au pfaume i2f ,v. 4,011 prie Dieu delaif-
fer les pervers dans leurs fentiers couverts, fe 
perdre comme des rebelles ; tai*dis que dans 

G i j 
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notre liturgie on nous fait prier Dieu tous 
les dimanches matin, & de même encore 
î'après midi, pour la converfion des pécheurs. 
Il ferait faus doute bien plus chrétien, je 
dirai même plus humain, de changer ainû 
les paroles de ce plaume : 

Retire les pervers 
De leur s/entier s couverts ,-
Ramené à toi tous ces rebelles* 

Le pfaume 137 évidemment n'eft point 
de David, mais d'un Juif captif à Babylone. 
Cependant je ne le lis jamais fans en être 
charmé, comme d'une très-belle élégie, que 
j'égale à tant d'autres qu'on vante dans 
les anciens. Maisj'y vois avec douleur ce 
dernier verfet qui révolte, & nefpeut que 
faifir d'horreur les cœurs même les plus 
durs & les plus barbares. 

Fiere Babel qui réduis tout en cendre, 
Heureux celui qui doit un jour te rendre 
Les maux cruels que ta main nous a faits / 
Heureux qui doit te détruire à jamais ,-
Qui tyarrachant tes enfans des mamelles 7 

Écrqfera leurs têtes infideUes ! 

Je n'ajouterai plus qu'un mot fur le derJ 
nier verfet du pfaume 14? : Seigneur, que ta 

force divine, A mes yeux enjin extermine 
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Mes injures perféctiteurs. Il eft vrqi que cela 
eft un peu adouci dans une nouvelle édi
tion 5 mais malgré cet adouciflemeut, com. 
bien de pareils fentimens, & tant d'autres 
qu'on lit dans nos pfaumes, ne font-ils pas 
diamétralement oppofés à ceux que le chrif-
tianifme doit nous infpirer ! 

Je prie ceux qui fc Tentent de l'inclination 
& de la capacité pour faire de nos pfaumes 
le triage dont j'ai parlé, & que toutes les 
âmes vraiment pieufes défirent, de fe hâter 
d'entreprendre un fi digne ouvrage. Et com
me par ce triage le volume de nos pfaumes 
fera diminué peut-être des deux tiers, je 
prie auffi tous ceux qui, avec le talent de la 
poéfie, font pénétrés de la beauté du chrlf-
tianifme, de travailler à augmenter le volu
me par des cantiques vraiment chrétiens, 
capables d'enflammer de plus en plus la dé
votion des fidèles , & de l'exciter dans ceux 
qui jufqu'ici n'ont été que glace & de Am
ples chrétiens de nom. Mais je prends la 
liberté de leur dire, que dans ces cantiques 
il n'y faut point de ce qu'on nomme de Fef-
prityW n'y faut que de la clarté & de l'onc
tion. Qu'ils foient eux-mêmes vraiment pé
nétrés des fujets qu'ils traiteront, & ils ne 
pourront que réuflîr. Ardeat orator quivult 
incendere populum. Je crois au refte, mcf-
fieurs, que ces cantiques doivent être adaptés 

G iij 
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a la mufique de nos pfôumes, puifque-nous 
en avons plufieurs qui font très-mélodieux, 
& que nos peuples y font accourûmes j car 
ce ferait trop entreprendre que de vouloir 
introduire parmi nous une mufique un peu 
figurée, & telle que les luthériens l'ont dans 
leurs cantiques. LesAllemandsnahfe.nttons, 
pour ainfi dire, un peu muficiens, & il n'-ea 
cft pas de même de nos peuples. D'ailleurs 
il s'agit moins d'égayer les oreilles que de 
nourrir le cœur. 

Enfin, & fur-tout, je prie Dieu , fans la 
bénédiâion de qui rien ne fautait jamais 
réuffir, de la répandre fur toute cette pnsufe 
entreprife ; & quand l'ouvrage fera fini, de 
difpofer les peuples à l'adopter avec recon-
naiiTance & avec joie i enforte qu'on n'é
prouve de ieur part rien de pareil à l'é
tonnante oppofition qu'on vit au commen
cement de ce fiecle, quand on fupprima la 
verfion des pfaumes par Mavot & de Beze, 
*qui était devenue inintelligible , par vétufté 
de langage & par les -grands changement 
arrivés a notre langue . & qu'on y fubftitua 
celle dont nous nous fei vons aujourd'hui. 

Soit que vous vouliez bien , meilleurs, 
inférer ma lettre dans votre journal, fort 
que vous la rebutiez, lovez perfuadés que 
je n'en ferai pas moins iinccicment & avec 
relpeft, &c. 
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VII. Programme de la fociété des arts de 
Genève, 

IL n'eft guère d'époque plus intéredante 
dans l'hiltoire de l'efpnt humain, que celle 
de i'ctablitfement de ces compagnies favan-
tes, connues fous le nom général d'acadé
mies. -Ce font ces compagnies, qui diftin-
guent fi avantageufemenc nos tems moder
nes, qui ont donné une nouvelle *vie aux 
.fciences, aux lettres ik aux arts. -Ce font 
«lies qui ont fait germer dans notre Europe 
lés talens'dc tout genre , encouragé l'induC. 
trie, excité l'émulation , alimenté le génie , 
perfectionné i'efprit d'obfervation , ouvert 
les routes qui conduifent aux vérités de la 
nature, plo\ é ce<* vérités aux befoins tou
jours renailfans de la fociété, & produit une 
multitude de découvertes-théoriques & pra*. 
tiques,qui ont enrichi de plus en plus le 
fonds précieux des connaifiances humaines, 
& donné à notre iïccie une fupérionté CL 
décidée fur les (icclcs qui Pont précédé. 

Tous ces grands effets de Fétabliflement 
des académies n'étaient pas difficiles à pré
voir; & ils n'avaient point échappé à la péné
tration de ces hommes rares, qui-en avaient 
été les premier, fondateurs, & qui étaient 
devenus ainfi les bienfaiteurs de l'humanité» 

G iv 
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Mais, ce qu'ils n'avaient peut-être pas prévue 
e'eft qu'il viendrait bientôt un tems où les 
principales villes de l'Europe fe glorifie
raient de marcher fur leurs traces, & de 
fonder des académies fur le modèle des 
leurs , & confacrées, comme elles, à l'avan
cement des fciences , des lettres ou des arts. 

Genève, appellée à cultiver au fein de la 
paix les arts de la paix, & dont le territoire 
heureufement très-borné, ne laifle à fes 
habitans que les reflburces qui naiflent des 
talens & de l'induftrie -, Genève, dis-je, n'a
vait point encore de fociété confacrée uni
quement à l'encouragement des arts vrai
ment utiles, & cet établiflemeiit manquait à 
fes befoins. Elle en jouit aujourd'hui; & le 
généreux empreflement d'un grand nombre 
de foufcripteurs o donné, à la fociété naif-
fante, la fatisfadion de pouvoir faire con
naître au public le but de fon inftitution , 
& de diriger fes premiers pas vers ce but , 
en faifant l'ouverture de fes programmes. 

La fociété des arts de Genève informe 
donc le public, que fon deffein eft de faire 
tous les ans un choix des queftions dont la 
folution lui paraîtra la plus importante pour 
le perfectionnement des arts & de Yécono* 
inie, & d'attacher à cette folution des ré-
compenfes honorables, propres à encoura
ger les talens & l'induftrie. Elle invite tous 
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les favans & les artiftes, & en particulier les 
membres des fociétés étrangères, dont les 
travaux ont le même objet, à s'occuper de 
la folution de ces queftions , à entrer en 
commerce avec elle, & à lui faire part des 
découvertes utiles qui parviendront à leur 
connaiifance. De fon côté, elle fera très-
exade à cultiver un commerce fi avantageux 
pour elle, & à répondre par fes iervices à 
ceux qu'on aura bien voulu lui rendre. 

La lociété propofe pour l'année 1777 les 
queftions fyivantes : 

Q u E S T I O N S SUR L E S A R T S . 

Première qîtejlion. Tracer un plan de leçons 
£5? de démonftrations élémentaires de mècha-
nique appliquée à P horlogerie. 

On a un fi grand nombre de bons élémens 
de méchanique, d'hydraulique, de dynami
que, &c. que l'on ne demande point le plan 
d'un traité général & univerfel fur les forces 
des corps & fur leur adtion réciproque. On 
defire feulement que Ton indique les prin
cipes qu'il faut tirer de ces différentes feien-
ces, pour l'intelligence de la théorie de 
rhorlogerie. Et ce n'eft pas même une théorie 
abftraite de l'horlogerie que l'on veut enfei-
gner ; mais une théorie fimple , facile, & qui 
s'applique utilement à la pratique. 

Les leçons & les démonftrations dont on 
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demande le plan , font deftinées à de jeunes 
artihns. Le but qu'on fe propofe «n'eft pas 
d'en I lire des raisonneurs , mais -d'àabiles 
artiit^s;ainii on ne veut leur enfeigner ici, 
que ce qui peut leur fervir dans l'exercice de 
leur profeifion. En fuppofant donc que les 
élevés auxquels on s'adreffe^ ne fâchent que 
les quatre règles de l'arithmétique ; on deûre 
de connaître la meilleure manière de leur 
enfeigner précisément ce qu'il faut de calcul , 
de ^;)métrie^de méchanique & d'aftrono-
iw;. pour l'intelligence de l'horlogerie. On 
démunie enfuite la meilleure méthode à fui-
vre , pour démontrer la ttrufture d'une mon
tre ou d'une horloge, la forme de {çs diffé
rence pièces, leur action , leur dépendance 
îécip-oquc, & les effets qui en réfultent; 
quelles font les qualités qui conftituent la 
perfection de chacune des pièces & de leur 
dlfcmblage, les différentesconftructions que 
l'on a imaginées, leurs avantages & leurs 
inconvéniens,1es moyens <le les perfeélion-
4icr, ou du moins la route qu'il faudrait fui-
vre pour trouver ces moyens. On voudrait 
auifi prémunir les artiftes contre les trom
peries de ceux qui promettent des chofes 
impoifible*, comme la recherche du mouve-
vennu perpétuel, & d'autres problèmes ïn-
i o T ï j l> l e s -

Enfin, pour ce qui regarde immédiate. 
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ment la pratique, on defîrerak auffi le plan 
des enleignemcns & desdémonftrations qui 
doivent fervu a la diriger s pour apprendre 
aux ouvriers à mettre le meilleur ordre &à 
fuivre les meilleurs procédés dansJeurs ope-
rations , & leur faire comprendre les raifons 
de cet ordre & de ces procédés j pour leur 
montrer Pufage des différens outils , foit 
fimples , fou coitipofés, les caractères de 
la perfeâion & de Pimperfedion de ces 
outils., les moyens de remédier aux imper
fections , &c. 

Mais comme les favans capables de réfou-
dre la partie théorétique de la queftion ne 
pourront vraifemblablement pas répondre à 
celle qui ne concerne que la pratique , oa 
admettra & oti couronnera même le mé
moire qui excellera dans la première paitie, 
& on donnera un accelîit à celui qui aura Le 
mieux traite la féconde. 

Le prix fera une médaille d'or de la valeur 
de douze louis & demi, ou 500 liv. argent de 
France. L'acceffit fera une médaille d'argent 
du même volume. 

Ce prix fera décernépar le comité des arts» 
Seconde quejtion. La bonté de la trempe 

dans l'acier étant une qualité précieufe * fait 
pour les ouvrages de l'art, (bit pour les outils 
des artifles ; & la bonté de cette trempe, dé
pendant en partie de l'acrer dont on f.'it 
ufage, on demande : 
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3*. Quelles font les différentes efpeces 

d'acier, & à quels lignes on peut les recon
naître & s'aflurer de leur perfection ? Quelles 
cfpeces ou quels mélanges d'acier il con
vient d'employer pour ditferens ouvrages, 
& fpécialement pour ceux qui font énoncés 
dans le nQ. 3 de cette queltion? De quelle 
manière on doit préparer & travailler les 
différens ouvrages, fabriqués avec ces aciers 
ou ces mélanges, pour les conduire jufques 
au moment de la trempe fans altérer leur 
qualité. 

2°, Quel ferait le cément ou l'enveloppe 
la plus convenable pour difpofer l'acier à re
cevoir la meilleure trempe poflïble, & pour 
empêcher la diffrpation de fon phlogiftique, 
quand on le fait rougir pour le foumettre à 
la trempe. 

2°. Comme cette trempe doit varier félon 
l'objet que l'ouvrier fe propofe, on demande 
les meilleurs moyens d'obtenir, i°. la trem
pe ferme & dure, qui convient aux lami
noirs, limes, burins , marteaux, coins de / 
monnoie , &c. 2°. La trempe moyenne con
venable aux pièces frottantes de l'horloge
rie, telles que cylindres, ou verges de balan
ciers , pignons , pièces de quadrature des ré
pétitions , petits reffbrts, &c. }°. La trempe 
douce, particulièrement adaptée aux grands 
reflorts de pendules & de montres. 
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' ~Cettc queftion étant trop étendue pour 
que la fociété qui la propofe puilfe fe flatter 
d'y recevoir une réponfe complette , elle 
couronnera le mémoire le plus fatisfaifant 
fur ces objets, & lur-tout celui qui indi
quera des moyens nouveaux, à meilleurs 
que ceux qui font déjà connus, pour obtenir 
la trempe dure & la trempe douce, qu'elle 
juge les plus importantes. Le prix fera une 
médaille d'or de la valeur de 24 louis;ou 
une médaille d'argent de même grandeur, 
avecle furplus en efpeces, au choix de l'ar-
tifte. L'acceffit fera une médaille d'argent. 

Le comité des arts éprouvera les recettes 
& les procédés propofés par les auteurs des 
mémoires ; & la fociété, après avoir vu les 

• réfultats de ces épreuves & entendu le rap
port du comité, décernera le prix à la plura
lité des fuiFrages , dans fon.alfemblée du 19 
feptembre 1777. 

Troifieme quejlion. On fait combien il im
porte de n'employer à la conftrudion des 
montres que des métaux perfectionnés ; & 
comme le léton entr'autres s'écarte fenfible-
ment depuis quelques annnées de celui qui 
eft connu dans l'horlogerie fous le nom de 
cuivre jaune de chaudière, la rareté de ce 
cuivre , dont la qualité fupérieure n'eft peut-

> être due qu'à l'a&ion répétée du feu & des 
grailles fur les chaudières dont on le tire , 
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faic délirer OJÏC l'ait m puiffV produire en 
moins de zc\u*> , d'auiii doux «S: d'auiîi par
fait : en conféquence, on demande deux 
bandes de léton , dont chacune ait fax pou
ces de longueur, un pouce & demi de lar
geur , & trois lignes d'épaifîeur au moins, 
qui remplirent Içs conditions Gavantes, fa-
voir : que les parties de ce métal foient ho-
mogenes & bien liées; que forgé à froid pen
dant long-tems avec les foins requis , il ac
quière le plus de dureté & d'élafticité poifi-
bles,fans fe fendre ni s'écailler ; qu'il pré
fente à la caifure , des grains fins, égaux, & 
d'un beau jaune ; que dans les épreuves 
qu'en feront les artiites» il puiife fe divifer 
en petites parties fans qu'elles fe détachent; 
& qu'enfin il foutienne l'adion du mercure 
à la dorure, fansfe tourmenter ni fe défunir. 

Un moyen facile, & dont on pourrait ne 
pas s'aviler, pour reconnaître d'abord G l'on 
peut efpérer d'avoir réuiîî dans la produc
tion du métal qu'on cherche; c'eft que, de 
même que for, il doit fe percer difficilement, 
fi le foret n'eft imprégné d'huile, 

L'artifte qui aura produit ces pièces de 
léton , expofera fes procédés dans un mé
moire, en défignant l'efpecede cuivie rouge 
dont il fe fera fervi pour cela; 

Le prix fera une médaille d'or de 20 louis ; 
ou une médaille d'argent de même gran-
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deur5a-vec le furplus en efpeces, vu çhnX 
de l'artifte, L'acceffit fera une médaille d'ar
gent. 

Ce prix, de même que le précédent, fera 
décerné par Paflemblée du 19 feptembre 
17775 après avoir ouï le rapport & vu les 
réfultats des épreuves faites par le comiré 
des arts. 

Q U E S T I O N S SUR L ' É C O N O M I E . 

Première quejlion. N°. I. Quelle cil la 
caufe de l'infériorité des récoltes en grains, 
dans le territoire de Genève & de fes envi
rons , en ^omparaifon de celles qu'on fait 
ailleurs? * 

N°. IL Par quels moyens pourrait-on , hus 
altérer ni changer la nature d'aucune pro
priété , augmenter dans le territoire de la 
république de Genève, le nombre des char
rue» & des terres arables , & mettre en plus 
grande valeur les terres communes ? 

Le prix deftiné à la réponfe qui feia trou- » 
vée la plus fatisfaifante à cette queftion , fera 
une médaille d'or de la valeur de 20 louis, 
foit 480 liv. de France. 

L'acceffit fera une médaille d'argent du 
même volume. 

Cette queftion en renferme réellement 
deux , qui peuvent être traitées en deux mé
moires féparés > en ce cas le prix fera partagé, 
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mais il fera adjugé en entier & par préfé
rence , à celui qui, dans un feul mémoire , 
aura traité fes deux parties. 

Le prix fera décerné par le comité d'éco
nomie. 

Seconde quejticn. Si le gouvernement de 
la république de Genève ordonnait l'établif-
fement d'une maifon de force, pour contenir 
les mendians , les vagabonds , & les malfai
teurs de tout âge & de tout fexe, condamnés 
aux travaux publics, comment devraient-ils 
être gouvernés les uns & les autres, & à 
quels différens travaux pourrait-on les occu
per, afin que le produit fût fuffifant pour 
îubvenir à leur entretien, & aux frais d'ua 
pareil, établiflement. 

On {ouhaite que les auteurs des mémoires 
ne s'en tiennent pas à des vues générales, 
mais qu'ils entrent dans les détails conve
nables fur les frais derétabliflement, fur fa 
police, & fur le produit du travail. 

Le prix fera une médaille d'or de la valeur 
de 16 louis ,foit 384 liv. de France. 

L'acceffit fera une médaille d'argent du 
même volume. 

Ce prix fera auffi décerné par le comité 
de Péconomie. 

Tous les favans & artiftes, foit étrangers 
foit Genevois, & les membres même de la 
fociété font invités à envoyer des mémoires, 
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& feront admis à concourir aux prix. 
Les feules perfonnes exceptées du con

cours, font les membres de chaque comité 
pour les queftions qui le concernent, Ainlî 
les membres du comité des arts ne pourront 
point concourir aux prix pour les trois pre
mières queftions , ni les membres du comité 
de l'économie pour les deux dernières. 

On n'admettra point non plus au con
cours les mémoires dont les auteurs fe feront 
fait connaître directement ou indirectement: 
ils font priés d'infcrire leur nom dans un 
billet cacheté & annexé au mémoire y & ce 
billet ne fera point ouvert, à moins que le 
mémoire n'ait mérité le prix ou l'acceflît. 

Les mémoires & réponfes aux queftions 
fur les arts, feront adreffés francs de port à 
M. de Saujfure, profejfeur de philofophie, 
préfident du comité des arts, & les réponfes 
aux queftions fur l'économie feront adreffées 
à M. Vajjerot de Dardagny , préfident du 
comité de l'économie. Le terme fatal pour la 
réception des mémoires fera le premier juil
let 1777. s 

Les prix feront délivrés dans raflemblée 
générale de la fociété du 19 feptembre 1777 , 
aux auteurs ou à leurs fondés de procuration. 

Quoique la fociété ne piopofe des prix 
qiîfe pour les cinq queftions énoncées dans 
ce programme , elle a cependant pris la réfo-
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lution d'accorder des médailles ou des ré-
compenfes pécuniaires aux perfonnes qui 
lui communiqueraient des lecrets ou des 
découvertes utiles pour les arts ou pour l'é
conomie : ceux qui feraient dans cette inten
tion , font priés de s'adrefler aux préGdens 
des comités, ou au fecretaire de la (bciétc. 
On recevrait, par exemple, avec bien de la 
reconnaiifance quelque moyen fur de pré-
ferver les doreurs qui emploient le mercure» 
des funeftcs effets de fes vapeurs. 

A Genève, le premier juillet 1776. 
PH. ROBIN , fecretaire. 
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QUATRIEME PARTIE. 
L E 

NOUVELLISTE SUISSE. 

T 17 K £ 17 / £ 

^ Onjlantinople. Le capi|an-pacha a mis à 
la voile avec une flotte de neuf vaiiTeaux de 
guerre & de quatre galères, qui a encore 
été renforcée aux Dardanelles par fix autres 
vaiifeaux nouvellement conftruics. Ses inf. 
tructions portent de vifiter d'abord quelques 
isles de l'Archipel & le port de Smyrne, 
de s'avancer enfuite fur les côtes de Syrie 
pour châtier la ville de Jaflfa, & déconcerter 
les entreprifes d'Aii-Daher qui, pour venger 
la mort du Cheick fon père, cherche à faire 
foule ver les habitans de ces contrées, & de 
fe rendre enfin dans la Morée pour punir 
les Albinois qui défolent cette province par 
leurs brigandages. 

Les Rufles conftruifent une forterefTe en* 
tre Kertfch & Jénicalé * fans que les Tartares 
paraiflent vouloir s'y oppofer. Cependant il 
règne toujours de la fermentation dans la 
Crimée, & le nombre des révoltés a été groifi 

H ij . 
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par plufieurs déferteurs des troupes Otto-
mannes en A fie. On allure que les efclaves 
RuflTes reftitués en vertu du traité de paix, 
feront envoyés dans ce pays là, afin d'y for
mer avec le tems des colpnies capables de 
contenir les Tartares. Ces peuples regret
tent, non la domination ottomanne , mais 
l'indépendance réelle dont ils jouiffaient 
fous la protection, & qu'ils craignent de 
voir reftreinte par le voifinage des RufTes, 
maîtres de plufieurs forterefles. Le grand-
feigneur avait à la vérité le droit de donner 
un chef à la nation > mais tout fon pouvoir 
fe bornait à cet aéte de fuprématie ; & la na
tion, libre d'ailleurs, n'obéiflait qu'à elle-
même j & quand on lui ordonnait de pren
dre les armes pour entrer dans un pays en
nemi , c'était une faveur qui autorifait les 
Tartares à faire des courfes,& à s'enrichir 
impunément aux dépens de leurs voifins. 
Ainfi la prétendue indépendance dont on les 
gratifie par le dernier traité, pourrait, fui-
vant toute apparence, n'être qu'une précau
tion prife contre eux à cet égard. 

L'envoyé d'Alger a obtenu de la Porte un 
fecours de 4000 hommes, qui feront em
ployés à défendre les fortifications qu'on a 
conftruites dans les environs de cette ville. 
Le muphti & les imans confultés à ce fujet* 
ont décidé que le grand-feigneur ne pouvait 



J U I L L E T 1776. 117 
fe difpenfer de fecourir les mufulmans con
tre les attaques des chrétiens. 

La Porte paraît s'occuper peu de la guerre 
avec la Perfe, & a abandonné en quelque 
forte le gouvernement de Bagdad à Tes pro
pres forces. On a cependant ordonné à quel
ques pachas du voiîinage, d'y envoyer des 
troupes, mais fans leur affigner les fonds 
néceflaires pour de telles expéditions. Les 
nouvelles que l'on a du fort de la ville de 
BafTora font trop incertaines pour que l'on 
puifle y ajouter foi. 

R U S S I E . 
Tétersboîirg. S. A. L le grand-duc de Ruflîe 

a deflein de faire un voyage en divers pays 
de l'Europe, & fera accompagnée du générai 
comte de Romanzow & de plufieurs autres 
feigneurs. Le prince Henri de Prufle eft en
core dans cette capitale jmais il ne tardera 
pas'à retourner à Berlin, où S. AI. le grand-
duc eft attendu dans peu, & où l'on fait de 
grands préparatifs pour le recevoir, de même 
que la princefle, fille ainée du duc Eugène 
de Wirtemberg-Stutgard, deftinée à être 
Pcpoufe de ce prince, & qui s'y rendra dans 
le même tems. 

Les élevés de la première claffe de l'infti-
tut des demoifelles nobles, ayant fini le tems 
qu'elles doivent refter dans cette maifon , & 
S. M. I. fatisfaitç du fuccès des foins qu'on 
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a pris pour leur éducation, en a choiG un 
nombre égal pour les remplacer. 

Les Anglais continuent d'envoyer desfom-
mes considérables à Archangel pour ache
ter des bois de conftru&ion & d'autres ob
jets relatifs à la marine > & les peuples de 
l'intérieur du pays s'y rendent en foule, 
avec des cordages, des mâts, de la poix, qu'ils 
vendent d'une manière très-avantageufe. 
L'efcadre de Cronftadt • deftinée à faire des 
évolutions dans la Baltique,& compofée de 
onze vaifleaux de guerre, fera renforcée de 
fîx autres bâtimens de la même force,tirés 
de la divifion de Revel. 

La navigation des Rufles fur la mer Noire 
devient chaque jour plus étendue ; mais com
me les tempêtes s'y élèvent fou ventvon conC 
truit un grand nombre de frégates légères 
pour y être employées avec plus de fureté. 
S. M. I. a réfolu d'envoyer pour fon compte 
trois frégates à Conftantinople, & d'y établir 
une maifon de commerce, dont le premier 
fadeur eft déjà nommé. Il fera en même tems 
conful général de tous les ports fur la mer 
Noire. On a^aflîgné un fonds d'un million 
de roubles pour cet établiffement. 

Le baron de Stakelberg» ambafladeur en 
Pologne, ayant repréfenté à S. M. L que 
félon toute apparence les affaires qui fe trai
teront dans la prochaine diète, donneront 
lieu à des difcuilions pénibles & orageufes, 
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il a été réfolu de renforcer de quelques régi-
mens les troupes Rufles qui fe trouvent ac
tuellement dans ce royaume. 

S U E DE. 
Stockholm. Le roi a formé un camp à La-

tlugard, à quelque diftance de cette capitale, 
S. M. campe au milieu de ces troupes, & y 
tient fon confeil. 

Il a été rendu une ordonnance royale qui 
profcrit de cette capitale tous les charlatans, 
& ftatue que ceux qui tomberont entre les 
mains de la juftice, feront fcvérement pu-

"*nis. Les citoyens font en même tems avertis 
de fe défier de ces hommes dangereux, & il 
eft défendu à tout apoticaire, fous peine 
d'une amende confidérable, de préparer des 
remèdes fur les recettes de ceux qui n'ont 
pas droit d'exercer la médecine. 

D A N N E M A R C. 
Coppenhague. La cour ayant deffein d'en

gager les habitans de l'Islande à s'adonner à 
la pèche, vient d'envoyer fîx bâtimens dans 
cette isle pour les aider & les diriger dans 
l'exercice d'un art qui ne pourra que leur 
devenir très-utile. 

Toutes les troupes de ce royaume vont 
être augmentées de dix hommes par compa
gnie, & il a été de plus réfolu de former 
deux nouveaux régimens d'infanterie & huit 
eleadrons de hulfards. 

H iv -
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S U I S S E . 
NeuchateL Le 6 de ce mois on efluya dans 

cette ville & fes environs un ouragan dont 
on avait lieu de redouter les funeftes effets. 
Le vent commença à fouffler vers les 6 heu
res du foir, avec une impétuoGté dont on a 
peu d'exemples. C'était le dernier jour de la 
foire qui fe tient dans cette ville au com
mencement de juillet. Plufieurs marchands 
du dehors s'étaient embarqués avec leurs 
effets fur divers bateaux, qui, furpris par 
l'ouragan, fe virent expofés aux plus grands 
périls. L'un d'eux tranfportant vingt-cinq 
paflagers tant hommes que femmes, avec 
une grande quantité de marchandifes, a 
mérité une attention particulière à caufe du 
fort qu'il a éprouvé, & de l'a&ion coura-
geufe à laquelle il a été redevable de fon 
falut. Il fe trouvait, lorfque le vent com
mença à fouffler, vis-à-vis & à une dit 
tance peu confidérable du village de Serrie-
res. Les bateliers multipliaient leurs efforts 
pour gagner ce rivage , en combattant à 
force de rames contre le vent qui leur était 
contraire. De ce nombre était le nommé 
Pierre Marthe, de la paroiffe de S. Aubin, 
baronnie de Gorgier. Son fils David, jeune 
homme âgé d'environ vingt ans , avait fait 
la route à pied, jufqu'à ce même village qui 
eft fitué fut Je bord du lac. De là il voit fon 
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père expofé au péril le plus imminent, & le 
bateau qui le portait, emporté par le vent, 
s'éloigner avec la plus grande rapidité. Sur-
le-champ il forme le généreux, mais hardi 
deflein, de voler à fon fecours. Un frêle & 
mince bâtiment, qui ne peut contenir com
modément qu'une perfonne, fe préfente à 
fes yeux > on le connaît dans le pays fous le 
nom de loquetteï II brife d'un coup de mar
teau la chaîne qui l'attachait au rivage. C'ell 
en vain que Ton veut s'oppofer à une entre-
prife Ci téméraire. Son cœur lui en affure la 
poffibilité. Il part, & à l'aide d'une petite 
rame qu'il agitait de la main droite, tandis 
que de la gauche fon chapeau lui fervaic à 
puifer l'eau, luttant perpétuellement contre 
la fureur des flots, il parvient, après deux 
heures de travail & avec un bonheur in
croyable , jufqu'au bateau qui portait fon 
père. Les paflagers, en proie aux plus vives 
alarmes, avalent déjà facrifié une partie de 
leurs effets pour alléger le bateau, & fe ga
rantir d'un naufrage qui paraiflait inévita
ble. Le défefpoir s'était emparé des bateliers 
eux-mêmes ,* David Marthe ranime leur cou
rage , les excite par fon exemple, ils retrou
vent de nouvelles forces, & le bateau aborde 
enfin au rivage qui fe trouve entre Cudrefin 
& la Sauge, après avoir foutenu pendant^ 
cinq heures une fituation fî périlleufe, & 

$ 
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dont Jes ténèbres augmentaient encore l'hor
reur. Mais la nature du terrein demandait 
un nouveau fecours pour pouvoir débarquer 
les paflagcrs en fureté. Ce jeune homme fe 
jette courageufement dans Peau, va cher
cher , & trouve un petit bateau avec des 
gens de la Sauge pour le conduire, revient, 
& en deux voyages tous les paflagers font 
fauves. Ces derniers déclarent unanimement 
qu'après le fecours divin, c'eft à David Mar
the qu'ils doivent leur falut. Il femble que la 
Providence ait voulu couronnée d'un fuccès 
éclatant ce trait fignalé de piété filiale -, & les 
âmes fenfibles ne pourront que l'apprécier 
comme il doit Pètre. 

Le magiftrac de cette ville, qui a cons
tamment Pœil ouvert fur tout ce qui peut 
iruérefler le bien public, ayant été informé 
du fait dont on vient de lire les principales 
circonftances, a arrêté dans fon aflembléc 
du 8 de ce mois, qu'il ferait fait une collecte 
publique, & fon produit reparti proportion
nellement entre les propriétaifes des mar-
chandifes & effets qui ont été perdus par 
cet événement malheureux. Prenant enfuite 
en finguliere confidération le courage ex
traordinaire qu'a fait paraître le nommé Da
vid Marthe pour fauver la vie à fon père, 
& l'avantage qui en eft réfulté par rapport 
aux autres pafTagers fie magiftratjui a alloué 
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une gratification pour récompenfer les gé
néreux fentimens qui l'ont animé dans des 
circonftances fi critiques, de même que pour 
Jervir d'encouragement lorfque Toccafion 
pourrait fe préfenter de multiplier des ades fi 
méritoires & fi intéreflans pourl'humanité. 

Le bateau dont on vient de parler n'eft 
pas le feul qui ait eu à fouffrir de la vio
lence de l'ouragan. Une barque chargée d$ 
murchandifes a couru les plus grands rif-
ques, & ne s'eft mife en fureté qu'après avoir 
lutté pendant long-tems contre la tempête. 
On a appris avec douleur qu'un petit bateau 
qui tranfportait de l'autre côté du lac quel
ques paflagers & leurs effets, avait péri, de" 
même que les trois bateliers qui le condui
raient. Leurs cadavres ont été retrouvés fuc-
ceflîvement, & l'on ak fu que ces paflagers 
étaient au nombre de cinq, favoir un hom
me , une femme, & une jeune fille de Her- ^ 
tzogenbouchfée, & un homme & une femme 
du canton de Lucerne. Au refte cet ouragan 
ne s'eft pas moins fait fentir fur terre,pl\j-
.fieurs arbres ont été déracinés ou abattus 
en divers lieux , & d'autres ont perdu la 
plus grande partie des fruits dont ils étaient 
chargés. 

Nous placerons ici la lifte qui nous a été 
fournie des feigneurs députés à la diète or
dinaire de Frauenfeld, tenue le premier de 
ce mois. 
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Znric. S. E. M. Jean - Conrad Heidegger, 

bourgueraaître. 
M. Jean-Henri Landolc, tréforier. 

Berne. S. E. M. Albert-Frédéric d'Erlach, fei-
gneur d'Hindelbank, ancien avoyer. 

M. Jean-Rodolph Dnxelhoffer , tréfo
rier du Pays-dc-Vaud. 

Litcerne. S. E. M. Walthard-Louis-Leonti 
Amrheyn , avoyer. 

M. Jofeph-LouisXafimir Krus, mem
bre du confeil intérieur. 

Ury. M. Charles-AlphonfeBàfsler de Wat-
tingen , landammann. 

M. Charles-François Muller, ancien 
landammann & landsfahndrich. 

Schmtz. M. le général Jofep-Nazary de Re-
ding, de Biberegg, landammann. 

M. Joîeph-Vi&or-Laurent Hedlinger, 
ancien landammann. 

Underwalden, haut & bas. M. François-
Léonti Bûcher, ancien landammann. 

M.f rançois-Ignati Kohrer, landshaupt-
mann. * 

Zug. M. Franqois-Clément-Xaveri Weber, 
membre du confeil intérieur. 

M. Jean-Jacques Andermatt, ammann. 
Glaris. M. Jean-Cafpard Schindler, land

ammann. 
M. le capitaine des gardes, Jean-Leon-

hard Bernold, ftatthalter. 
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Bale. S. E. M. Ifac Hagenbach, bourgue-
maître. 

M. Frédéric Munch, dreyerherr, & du 
confeil intérieur. 

Fribourg. M. Claude-Jofeph Odet d'Orflb-
nens , membre du confeil. . 

M. Joieph de Maillardoz, du confeil 
intérieur. 

Soleure. M. Urs-Vi&or-Balthafar Vallier, 
tréforier. 

M. Henri-David Gibelin, alurath. 
Schaffhoufen. S. E. M.David Ajleyer, bour-

gemaître. 
M. Jean-Henri Keller,ltatthalter, mem

bre du confeil. 
Ajppenzd. M. Jean-Conrad Fafsler, land-

ammann , du confeil intérieur. 
M. Laurent Wetter , landammann du 

confeil extérieur. 
Abbé de S. Gall. M. François Muller, con-

feiller fecret & landshofmeilter. -
Ville de S. Gall. S. E. M. Henri Schlumpf, 

bourguemaître. 
Il n'y a point eu cette année de députés 

pour la ville de Bienne. 

Genève. Table de la diftribution des f 00 lots 
qui feront tirés dans la féconde & dernière 
clafle de la quatrième loterie de l'hôpital 
général de Genève, qui fe tirera le 16 fep-
tembre 1776. 
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liv. argent courant» 
60000 
30000 
12000 
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I200Q 
IOOOO 
6000 
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20000 
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j-oo lots montant à 240000 liv. 
On trouve à acheter chez M. André Bovay 

fils, à Genève , des Jbillets entiers à 14 écus 
neufs, luit $6 liv. argent de Suifle* des demis 
à 7 écus neufs , foit 28 liv. argent de Suifle ; 
& des quarts de billet à 3 écus neufs & demi, 
foit 14 liv. de Suifle. Ceux qui en fouhaite-
ront lui affranchiront les lettres & l'argent. 

Manheim. Le io^e tirage de la loterie élec
torale Palatine s'eft exécuté le 17 juillet 
1776 > les numéros qui ont été extraits de 
la roue de fortune , font : 

?. fi. 31. 48. 36. 
F I N. 
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I. PARTIE. Annales littéraires de la Suifle. 
I. Sermons fur les matières les plus importan

tes de la religion, &c. page ? 
II. Traité des différentes efpeces de tapifferies^ 

JE*? principalement de la tapijferie au petit 
*point, &c. - 7 

III. Hijloire des plantes vénéneuses de la 
Suijfc&c. 9 

IV. Annonces des prix & primes dijîribtiés 
dans la féancepublique de la louable jociété 
économique de Berne 9 &c. j 4 

IL PARTIE, Annales littéraires de l'Europe. 
I. Vefprit des ufages & des coutumes des 

dijférens peuples, &c. 26 
IL Les économies royales de Sully. Nouvelle 

édition. 5f 
III. Prix propofés par Pacadémie royale des 

fciences £5? belles - lettres de Prujfe, dans 
fon qjfemblée du 6 juin 1776. 45* 

III. PARTIE . Pièces fugitives. 
I. Plan d'études pour le collège des arts, 

fondé à Zuric. Suite. 49 
IL Lettres de Sophie, ou voyage de Memmel 

jufqiCen Saxe. Suite. 6f 
III. Fragmetts des Fajles français. Chant IV. 

80 
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IV. Fpitre à un homme. g6 
V- Difcours prononcé le 6 juin dans la féance 

de l'académie de Berlin. 88 
VI. Lettre aux éditeurs. 9$ 
Vil. Programme de la fociété des arts de 

Genève. IOJ 
IV. PARTIE. Annales politiques de l'Europe. 
Turquie n f 
RuJJie . . . . 117 
Suéde 119 
Danncmarc ibid. 
iuijfe 120 
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